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PRÉFACE 



A l'iràemblde de rAssodatioQ britannique pour Tavan- 
cemeat de la science, tenue à Oxford en 18S0, je lus un 
résumé de la doctrine physiologique que contient est ou- 
vrage au sujet du progrès intelleoluel de l'Europe, me ré- 
servant de l'établir historiquement dans une publication 
ultérieure. 

C'est cette publication que je présente aujourd'hui. Elle 
doit élre regardée comme le complément de mon ouvrage 
sur la Physiologie humaine, où j'ai traité l'homme comme 
individu. Dans celui-ci je le considère dans ses relations 
sociales. 

Le lecteur ne manquera point de reconnaître, je i'ès- 
përe, qué cette bîstoire du progréa des idées et des opi- 
nions eStfidteà un point dé vue qui jUsqu'iei aéiék pSti 
près entièrement négligé. Il jr a deux méthodes pour traT- 
1. 1. 1 
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ter les qucslions philosophiques : la mélhode littéraire et 
la mdth ode scientifique. Lorsque l'on traite un sujet par 
la première de ces méthodes, beaucoup de choses restent 
elTacéCi, qui prennent une importance considérable 
lors(|i]e l'on considÈre leurs rapports scienliSques. Cesl 
la seconde mdthode que j'ai adoptée. 

Le prt^rès social est atissi absolament gouverné par 
lea lois natur^les que le développement du corps. La ne 
de rindividu est une miniature de la rie de la Dation. La 
démonstration de ces propositions Tonne l'objet spécial 
de cet ouvrage. 

Personne jnaqu'icl, je crois, n'a entrepris la t&obe de 
mettre en accord avec les printipes de la phy^ologie les 
dociiments que nous offre l'histoire intellectuelle de l'Eu- 
rope, et de les disposer de manière ^ présenter le tableau 
du développement régulier de la civilisation ; personne 
non plus, je crois, n'a songé à réunir les faits que nous 
fournissent les autres branches de la science, avec l'in- 
tention de nous mettre eu éiat de comprendre clairement 
les conditions dans lesquelles s'effectue ce développe- 
ment. C'ij.sl cellij liii:uiie l'Iiilusoiiliiqui: que j'ai essayé de 
comhlùi' iJaiis les piigos siiiv^uiies. 

Envisagé au point de vue physiologique, l'histoire prend 
pour nous un aspect tout nouveau, flous apprécions alors 
plus justement et plus complètement les pensées et les 
mobiles bumaîns aux âges snccessïTs du monde. 
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Dans la préfôce de la seconde MUon de ma Fhsàeiogie, 
publiée en 18B8, j'annoacais que l'ouvrage queja préseate 
aujourd'hui, flail achevé. Les changements qui y ont été 
faits depuis ont eu suriout pour objet d'en réduire les 
proportions. La discussion de certaines queslions sclenti- 
flqaes, telles que celle de l'origiiio des espèces qui récem- 
ment a M vivemenL excilé l'aileiilion publique, n'a loule- 
Ibis point été retoucbéc, et les principes que je présente 
i. ce sijiet sont les mêmes que dans l'ancien ouvrage 
de 1866. 

New-York ISSt. 
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le me propose dan» cet oimage â'eiaininCT comment 
s'est développée li oivilisation ea Kirope, et de dhercber 
i délenniner ce qu'a y a en de fortuit dans ce développe- 
mrai el lusqn'i qnel point il ■ été réf^ pir une toi primor- 
diale. 

Les nniions miirclienl-elles avec le temps, comme les 
vagues l.iiKàmi's d'un ^'iii'^e. sans ordre et sans raison, 
ou ost-il une voii' prf>rt,-if:rmiri(ii; qur' toutes rioiventauivre, 
toujours se mouviiiii, loujours progressant et subissant 
une inévitable successiuii decliuuKemenis! 

La réponse à ces queslions se trouve dans l'examen 
{jhilosopblque de l'iiistoire inteilectuetle et de l'histoire 
folitîqne des nations. Mais combien il est difficile de 
réonirla mauedes matériaux néeessidTee, de traiter antf 
pasdlle aconmulBâon de &îts et de les présenter de na- 
niëre à ofMr le point de vue le plus ftnrorablel combien 
difficile aussi de dlseeroer les vrais représrataais de llin- 
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mBnité, de les produire dans leur vrai milieu et de Itiire 
avec snccëa ce grand et complexe drame de la vie euro- 
péenne ! Par un de ses cûtés, ce sujei se présente comme 
un problËme scientillque, et c'est comme tel seulement 
que j'ai à le traiter; d'un autre coté, ne s'élève-t-il point 
jusqu'à la plus graiiillose des épopùes : la vie Immalne. 
son histoire, son objet et son but? 

1,'homme est l'arcliiitype de la société; le (l('velu|)pe- 
ment individuel est ie modèle du progr Ès social. 

Les phUosoptaes prétendent, tes uns que la volonté 
libre de lliomine dédde le cours dos affaires humaines, 
les autres que la Providence divine diri^'e tous nos pas, 
d'antres encore que tous les événameuis sont invaria- 
blement fixés par la destinée. Quelle paît de vérité devons- 
nous accorder à chacune de ces doctrines! 

La vie de l'individu est d'une nature complexe, soumis 
qu'il est, d'une part aux impulsions de son propre libre 
arbitre et de celui d'autrui, et d'autre part h rindexible 
domination des lois naturelles. Le rapport qu'il coin'Oit 
entre les énergies de ces deux iiilluencos se modifie insen- 
siblement !i mesure qu'il parcourt les dilWrcntes phases 
de son existence. Jeune et plein de confiance, il croit 
pouvoir beaucoup par lui-mBma, mais très peu une fois 
le vieil Age arrivé arec ses décepdona.Aveole tempset à 
mesure que ^évanouissent les illntions des premières an- 
nées, il apprend à modérer l'ardeur trop vive de sas aa- 
pirations et ft les contenir dans un cercle plus étroit, et 
détrompé II la fin par les réalités de Tezistence, il ne garde 
pour le soir de sa vie que la triste conviction de la vanité 
des espérances bumaines. La part qu'il s'est assurée n'est 



DE L'mon. 



11 



poiDt celle qu'il avait rêvée. Il est obligé de recopnallra 
qu'une puissance supérieure a'est servi de lui dans un but 
iQcennu, et qu'entré dans le monde sans en avoir en con- 
sdence, il devra de même le quitter contre sa propre 
volonté. 

L'histoire physique et intelleciuelle de lliomme, tous 
ceux qui ont éiuàié la question le proclament, jette île sin- 
gulières clartés sur son histoire sociale : c'est qu'eu clfct 
l'équilibre et le mouvement de riiumaiiitiS sont (li;spii(;no- 
mènes purement physiologiques. Ce ii'ejt jjuiul sans hési- 
tation que l'on ose avouer uiik opjjiiod .m.'.si blessante 
pour noire orgueil, nos préjugés et nos intérêts. Aussi, un 
auteur qui lui a conaacré plusieurs années de travail a-t-il 
besoin du plus fenne appui de la part de ceux qui aiment 
la vérité; il a droit aussi b l'indulgence et m&ne à la gé- 
nérosité- de la critique, qui, sur un sujet d'une telle 
étendue et d'une telle profondeur, ne peut attendre qu'un 
ouvrage nécessairement très imparfait. 

A l'état sauvage, qui est l'enânce intellectuelle de la 
société, l'homme applique à la nature la concupiion qu'il 
a de lui-même : comme il voit que tout ce qu'il r^it, il le 
thit pour son propre plaisir, il regarde tous les événe- 
ments doul ii est témoin comme dépendant de la volonté 
arbitraire d'une puissance supérieure et invisibte.il donne 
au monde une constitution semblable à la sienne propre. 
De là une tendance inévituble à la superstition ; tout ce 
qui est étrange, puissant, ou vaste frappe son imagination 
ûa terreur. Dans de tels objets 11 ne peut voir autre cbose 
que les manifestations exlArieures d'une esprit caché, et 
par conséquent il les estime d^es de aa vénération. 
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Aprba que la raison, aidée de l'expérience, Mii\éaes 
fllu^ns i l'dgard des objets qui l'enlourem, il garde 
encore ses ^ncienoes idées h l'égard des objets très éioi- 
gaéi de lui. Dans les invari:ib!c3 mouiemcms des astres, 
et dans rimmense distance (|ui les sûp-,\va de lui, il trouve 
^core des arguments en faveur du surnaturel; dpns 
cbacun de ces corps élincelants il place un génie qui 
l'habite et le gouverne, et il ne tarde pas à attiibner aux 
plaoÈles une inQuence sur son propre sort. 

La raison qui l'a délivré du létiidiisme le lïil ploa tard 
aossifsnoncer an culte des astreS.Q»iis ce n'est point sans 
];cgrets qu'il abandonne ces (brmes mythologiques qu^il 
a créées, et loo^mps après qu'il a cessé de voir dans les 
coi^s planétaires autre chose que des points brillanla sans 
action possible sur lui-même, il vénère encore tes génies 
enfantés par son imagination qui autrefois les animaient ; 
11 en fait même des dieux immortels. 

PliilosopLiquemoni parlant, de lu Joutrliii; primitive de 
volition arbitraire, l'bomme s'élève graduellement à la 
doctrine des lois naturelles. Il commence par attribuer i 
des causes phïwques la chute d'une pîerrs, le mouvement 
de Veau dans la rivière, le déplacement de l'ombre, ,et b la 
fin il lappone à une cause toute semblable tes révolutions 
des astres elles-mêmes. Le cercla des phénomènes r^s 
p^ des lois va pour lui toujours s'ëlaijissant; ces .esprits, 
ces génies, ces dieux qu'il avait successivement redoutés 
et adorés, et dont les passions et les caprices gouvernaient 
le monde, Unissent enfm par disparaître, pour faire place 
à un Être tout-puissant qui gouverne l'univers suivant la 
raison et par conséquent par des lois. 



Celte dootriaedesIoi3MtureUe6,qirï afin] par s'éteaike 
k tous les pbâDomènea, reçut il ; a I peiae deux cents 
(U18 une force immense de cette magnifique découverte 
.de Newton I nue les lois de Këpler sont une conséquence 
matliéinatique d'une simple propriété de la matière, et 
que les mouvements si complexes du système solaire ne 
peuvent être autres qu'Ile sont. Parmi ceux qui lurent la 
.démonstration de ce Ibît dans le bel ouvrage des l'riii- 
etpa, bien peu devinèrent las importantes conséquences 
d'une telle découverte. Aujourd'hui les recherches et les 
jurestigations relatives aux mouvements des astres, que 
l'on remonte dans le passé ou qu'il s'agisse de prédire 1« 
phénomènes ftiturs, reposent toutes, ^nr ce principe 
gn'aucune volonté arbitraire n'intentent, etqnelea mou- 
yements de ce gigantesque mécanisme ne sont que la con- 
séquence d'une loi niatliématique. 

Il cil :nriiJij -iir Ui lorre: mieux nous comprenons 
les c:iu,->t.>~ ili\s rvtMk'iiu'rit:> présents, plus facilement nous 
reconnaissons fju'ils soiii les conséquences de certaines 
conditions physiques, et par conséquent les résultais de 
loisQxcs, Parmi les innombrables exemples qui pourraient. 
,èire cités , prenons celui des vents ; leur inconstance est 
proverbiale, personne ne peut dire d'oii ils viennent et oii' 
ils vont, et si quelque chose au ilBQnde peut nous fiûre 
^oire !i celte voiilion arbitraire dont nous parlions, ce 
sont eux assurément. Nous nous trompons cependant 
quand nous nous imaginons que les phénomènes atmos- 
phériques sont purement Tortuiis, Nous coiiiiaissotis très 
bien Les causes des vents aliiés, mais où fixer la ligne de 
.démarcation entre ces vents éternels qui, semblables au 
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soufQe de la desUnâa, parcourent leDtament et soleonelle- 
meni l'océan Pacifique, et les rables soudaines des ré- 
gions du nord et du midi, qui aemblent naître sans cause 
et qui disparaissent sans laisser de traces T A quelle lati- 
tude finit le domaine du matériel et commence celui du 
surnaturel 1 

Tous les iih^iiomèries, en un mot, que nous pouvons 
conslalor sûii ans cw.u\ soit sur la terre, proclament que 
l'univers est régi par des lois. 

Mais, si nous admettons que tel est le cas de l'atome 
qui Dette dans un rayon de soleil aussi bien que de ces 
innombrables éloiles qui tournent les nues autour des au- 
tres, pousserons-nous le prindpe jasqu^ ses conséquen- 
ces extrémesTet s'il est mî pour les êtres inanimés, pour 
le monde inorganique, [fensons-nous pouvoir l'étendre 
aussi aux êtres vivants, au monde organique? Quelles 
données la physiologie nous otTre-l-elle ^ui' ne puiiil? 

La pliysiologie a eu les mêmes iilj^ise.s ih; lUivi^loppe- 
ment que la physique : les ùiies vivim-. oui il'aljin'il élé 
considérés comme ne poi:v,ii]L ivciivuu' uu;Li(ie iiilluence 
.del'extérieur.ell'on a aliii-Nii' iiuo l'ijinuriic i^ii luvticulier 
était absolument indépendant des forces qui gouvernent 
le monde au milieu duquel il vil; outre l'âme, ce principe 
immatériel qi^ en ftiit un être moral et responsable et le 
distingue des autres êtres animés, on lui a reconnu, alnn 
qu'à ces derniers, un second principe immatériel, la Torce 
vitale qui d'elle-même assure le fonolionnement régulier 
de la vie organique. 

Quand plus tard on eut découvert que le cœur de 
lliomme est construit confbrmément ans principes établis 



DB L'EUIOFE. 



de llijdraulîque, et que les valves dont sont muDis ses 
grands conduits jouent exactement le rôle d'organes 

mécaniques ; quand on eut constaté dans l'œil l'applica- 
tion des principes les plus délicats de l'optique, la cornée, 
les humeurs de l'ceil et la lentille qui converge les rayons 
pour former une imagciandisqueriris mesure la lumière 
nécessaire et rejette l'autre partie comme le fait le dia- 
phragme d'un télescope ou celui d'un microscope; quand 
on eut découvert dans l'oreille une disposition répondant 
parfaitement aux trois propriétés caractérisliqups du son, 
le tympan, la conque et les canaux semi-circulaires qui 
en accusent respectivement l'intensité, la haùleur et le 
timbre; qusnd on ent découvert que Talr absorbé par 
rhomme est relbulé par doe timple opération mécanique 
dans les cellules des poumons ^de là dans le sang, don- 
nant lieu sur tout son parcours k une série de combinai- 
sons cliiniiques, dégageant de la clialeur et entrelenunt 
ainsi la vie organique: quand enlin tous ces (iils cl beau- 
coup d'autres curent été mis en évidence par la physio- 
logie moderne, il fallut bien aiimeurc que les êircs animés 
ne font point c^iceptioii, comme on le croj^ii. et que les 
opérations de la vie organique sont aussi lu résultat de 
raction de forces physiques. 

Si aes BEents physiques dominent dans toutes les par- 
lies de réconomie physique, ne doit-il point en être de 
même dans l'économie socialeT 

Dira-t-on que l'aridité du désert brûlé par le soleil d1d> 
flue nullement sur les mœurs et les habitudes des tdbna 
nomades qui ; plantent leurs tentesl que l'intrépidité avec 
laquelle se sont si souvent défendus les babilanis des 
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montagnes ne tient en lien à la mtare toomentde i^e lent 
«oll que la mer enSn n'est peur rien dans le caraciàre 

aventureuï commun auï marinst WesC-il pas vrai, au con- 
traire, que nous ne croyons à la staliiliié des insiitutions 
sociales qu autant que nous croyons à la Btabiliii? des con- 
ditions pliv.siquûs (lu milieu environnant? el, dès le temps 
dcliodinquiilyiipriis rte trois i^i-'iilrt .1rs inibliii son ouvrage 
de hqiiiMica, n'a-t-iiii pointsancuonnS déliiiilivcraonl ces 
deuK principes que les lois de la nature ne peuvent Être 
guliordoiui^B à la volontâ de l'homme, ët que le gouver- 
nemeot d'une cootrée doit Stre tdapld son cliiaatt Ceat 
jainaî que Bodbi a ëtâ conduit ft conclure que la force est 
rapaoage des nations du nord, la raison celui des nations 
du centre, et la Euperstition l'^am^ des nations mâii- 
dionales. 

Au mois de mars le soleil traverse l'équaieur et cooi- 
mence à envoyer i) notre hétoisphèrc une plus grande 
quantité de rayons; la végétation suit sa mardie et vers 
lepùle s'avance une uappc de verdure d'autiint plus luxu- 
riante à un endroit donné que les rayon;^ du soleil y sont 
plus ardents. Dans le monde animal mcme nous trouvons 
un effet correspondant dans les migrations annuelles des 
oiseaux de passage qui, pressés par la chaleur, suivent 
la v^utiOD b mesure qu'elle ae développe. L'automne 
arrivé, cette mandie régulière de la lumière et de la ne 
change de sens, et les phénomânes que vient de présenter 
IliéniispbËre boréal se reproduisent maïnteDani dsns 
l'autre hémisphère. La vie terrestre acoomplit aiau 
chaque année une oseUlatioD de la vitalité complète au 
repos, mais quelle est la cause de tout ceci! Une cause 
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parament mdoaaiqoD : rïQDliiHiBDa de i'ane de rotation- 
de la terre sur le plan de l'orbite qu'elledécrit antoui' do' 
aoleil. 

Qaeces nwïeilleux phénomènes soient une leçon pour 
nous et que learesplication noua pénètre de l'importance 
des fbrcea et des lois physiques! Elles jouent lâur rAle 
dans la vie et dans la mon de riiomme individuel aussi 
bien que dans la vie et la mort de l'hoDine social. Ceux 
dont l'attention a été attirée par ce sujet, ont depuis long- 
temps reconnu que la possibilité de l'existence de l'iiomme 
sur la terre dépend uniquement de conditions matérielles ;■ 
et en eltbt, puisque ce n'est qu'entre iIër limites de tem- 
pérature très resserrées que la rie petit se maintenir, il 
ftiut bien que notre iilaiiÈti-; soit ^'i une diatnnce Jiïierminée 
du soleil, source de i:i Itimiéie et de la ciialeur, cl aussi 
que son orbite soit si peu excentrique qu'elle se conronde 
presque avec un cercle. La pesanteur absolue est un des 
éléments prenders de la construction organique, et al la' 
masse de la terre était plus grande ou moindre qu'elle 
n'est, le poids de chacun des corps de sa surfeoe, animéa' 
ou inanimés, cesserait d'âtre le même. Le moindre cban- 
gement dans la durée de sa rotation diurne modifierait la- 
longueur du jour et lie h nuil, et pur suite les oiicillalions 

périodiques du sysltnli- JHl\fU>. ik> ; liiii; \;iria- 

tion dans son mouvcnit^ut Je ii'.ijisIjluili .nuiinr <ki soleil 
produirait aussi son etl'âi.cursi l'uuuée étaii plus courte, 
nous vivrions plus ropidemetit et mourrions plus t6t. C» 
sont les- agents naturels qui seuls râglent et gouvernent' 
l'économie actuelle de notre ^obe. La cbalaur a pour 
tonclion d'arranger et de disiribuerles diffërenies dassea 
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de végâtauX) tandis qu'en vertu des relations matuelles 
des planies et des animaux avec l'air atmosphérique, un 
équilibre stable s'établît entre eux, de manière qu'aucun 
ne puisse acquérir la prépondérance. H n'est point sur- 
prenant que la grandeur de ces résultats, nécessaires pour 
assurer la vie générale, ait l^it croire è llntervention in- 
cessante de h D'w'mhi, mais en rtialilti iJs sont obtenus 

Nos culii-.luMOiis iiL' seront poinl autres si nous consul- 
tons riiisloiro (lu morille oi'i;aiUL|i]e daus les âges jjassds. 
L'époque capitale dans l'cxislenco organique ilo la lerro 
est celle oii le carbone s'est condense et siratiiie dans les 
couches solides du globe. Go grand dv'Ëncœent qui a 
rendu possible l'apparition d'animaux â sang plus chaud 
et plus intelligents, a ^tëdù encore â Tinfluence des rayons 
solaires; mais, en même temps que cette inDuence a 
donné nnissance à des organismes nouveaux, elle a fait 
disparaître d'autres organismes dejJi existants. Il est en 
effet hors de douic que des mvnades d espèces qui ont 
disparu du globe, chacune a dû aiTiver a reneonirer des 
conditions matérielles incompatibles avec la eoniinuaiion 
de son exislence. Aujourd'hui encore, une iliminuiiou de 
quelques aogres aans la température moyenne d'une con- 
trée quelconque aurait pour conséquence immédiate 
t'anéautissement des organismes des pays plus chauds et 
rapparition de ceux des pajs plus Ilraids. Si aujourd'hui 
le soleil venait à s'obscurcir pour quelques années, la 
distribution des plantes et des animaux à la sur&ce du 
f^obe serait certainement eutièremeot renouvelée. 

La permanence des formes organiques a pour cause 
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unique la permanence des conditions matérielles au mi- 
lieu desquelles elles existent, et la moindre variation dans 
ces deruiëres est suivie d'un variation correspondante 
dans les formes. L'imniutabililé appareaie du monde ac- 
tuel est la conséquence directe de l'équilibre pliysique qui 
s'est établi, et ello durera aussi longtemps que la tempéra- 
ture moyenne, la quanlilâ de lumière. In composition de 
l'air, la distribution des eaux et taules les autres conditions 
physiques resteront ce qu'elles sont aujourdliui; mais, 
qu'une seule de ces conditions vienne & êire modifiée, on 
verra à l'instant se réduire ù su juste valeur lu diimérique 
doctrine de l'immutabilité des races. Si le monde orga- 
nique nous semble en repos, c'est parce que les forces 
naturelles ont atteint un état d'équilibre; un bloc de 
marbre posé sur une table borizontate restera indéfini- 
ment en repos, mais dès qu'on inclinera ta iat{le, il se 
mettra k rouler et l'abandonnera ; qne dirions-nous donc 
de celui qui, voyant ce bloo en lepos aCOrmerait que 
jamais il ne pourra se mouvoir! 

Il est lies personnes qui n'établissent aucune dilTérence 
entre le ciieval de course et le poney des Iles Sbetland, 
entre le lévrier et le barbet, qui nient complètement 
que les espÈces puissent se modifier sous des inHuences 
extérieures, et qui, obligéra d'udmntire l'existence anté- 
rieure d'espÈ ces uujoufd'bui élcinies, uevoieuiilans celte 
longue succession de formes nouvelles qu'une preuve de 
l'intarvenUon incessante d'un agent créateur. Ces per- 
sonnes oublient que les faits naturels forment par leur 
succession une séria continue, chacun tenant à celui 
qui le sidt et k celui qui précède comme les diBSrents 
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chaînons d'une mùme chaîne. C'est .liiisi qu*^ col Sge re- 
culé dont nous avons [lai'ier la lumiire soliiïrc agissant 
sur les feuilles des planles vïni changer complètement la 
eoastitniion cbimique de l'atmosphèrâ, y accuniuler un 
élément plas énergique, diminuer la pression qn'exercfdt 
cette atmoephAre, et modifier l'évaporatiOD k la snrbce 
deamers; tousfïils. qui se suivent sf nécessairement l'un 
l'autre que nous pourions pi^ofr l'ordre dans lequel ils 
se SQnt saccédé. Ces variations régulières dans les condi- 
tions physiques réagireni a leur tour et sur l'économie 
végétale qui éprouva une ulliSration correspondante, el 
sur le monde. mimai, où les conditions organiques, telles 
que rëfiersie vitale et la força intellectuelle, se ii'oiivÈ- 

Quand Jonc nous constatons uno s^^rie continnc et ré- 
gulière de telles perturbations, nous ne devons point 
aussitôt les assigner à l'intervention directe d'un agent 
volontaire, mais d'abord nous borner à estimer jusqu'à 
quel point elles dépendent des conditions matérielles au 
milieu desquelles elles se produisent, ne perdant jamais 
de Vue cet important piincipe, qu'une suite régulière de 
ftits inorganiques entraîne nécessairement une progres- 
sion semblable dans la vie organique. 

A cette doctrine de l'action des ngents plijsiques sur 
les formes organiques je ne reconnais aucune exception, 
pasmêmeencequiconcBnic rhommu. I.fs dilKreijces que 
présente la constitution de riminnie dans les diverses con- 
tréesdoglobo soniles risnliats néeessairea de cesinfluen* 
ces physiques. Les partisans de la doctrine de l'unité de la 
race humaine ne peuvent, sans admettre l'action exclusive 



des agents physii|ues sur l'organisoie de Ttiamme, expli- 
quer comment du type originel ont pu prendre nais- 
sance les formes diverses de la race humaine que nous 
trouvons aujourd'hui à la surfôce de la terre, sans parler 
dea dlflSrences dans les habitudes et les nueurs qui In- 
coQtestablemeDt proviennent du climat et d'autres con- 
ditions physiques semblables. Si vous n'admeticz poiiit 
comine un axiome que les agents pliysiitues ont exercé 
une influence absolue sur les formes ci l'orgiinisaiioi: de la 
race bumaine, comment se fait-il donc que luus les hom- 

leur de la peau et dans la structure du squelette? Ces cbaa- 
gemenU, l'expérience nous l'atteste partout, n'ont pu se 
produire brusquement, mais lentement et par degrés ; ils 
ne sont que les réaultanies de perturbations insensibles qui 
se sont accumulées et superposées, et conliDuent encora 
h s'accumuler, de sorte que nous ne devons point consi- 
dérer le type national comme te terme final d'une suite 
définie; celle suite se prolonge indéDuiment, et si le type 
national noug paraît aujourd'bui immuable, c'est qu'il est 
arrivé ù un élat de parfaite harmonie avec les conditions 
matérielles au milieu cIcsqiiMics il csisto ; que ces condi- 
lions eban^eni, il rcprcii'lra aiissiiùt son mouvement. Si 
donc, je le répète, cm vtut aci'C|iLcr hi domrine de l'unité 
de la race humaine, il faut de toute nécessité admettre 
également la prépondérance complète et absolue des 
agents physiques, des agents naturels aussi bien que des 
agents artiHcIels qu'ont fhit naître tes progris de la dvi- 
lisaiiou et la marche incessante des nationa vers un état 
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â'bannoiiie avec les oonditiona mitérielles de lears mi- 
lieux respectifs. 

La conclusion sera la mâme si au lieu de la doolrine 
précédente on s'appuie sur celle qui dérive les direrses 
nces bumaines de difTérenia types primltife, car hine et 
l'autre de ces doctrines nous conduit de toute nécessité à 
admettre des lypcs de transition subissant jusqu'à leur 
extinclion d'incessantes transformations. 

Les divergentes qu'accuse i'orpnlsation humaine sont 
surtout sensibles quand on passe d'une nation du midi ï 
une nation du nord ou inversement, mais elles sont beau- 
coup moins marquées si l'on suit un parallèle de lati- 
tude. Dans cette dernière dii'cction l'influence des ooadi- 
liens géographiques de la contrée sur le olinut est partout 
fim puissante que celle des conditions istronomlques ; 
aussi en la suivant ne rencontrera- l-on jamais ces chan- 
gemeuis proionds dans l'asiiect, dans la coinpiexion et 
dans La uuissance intellecluelle, que l'on rencaniro en 
suivuiii lULiire direction. C'est ainsi que, bien que la 
iile en au|;menian[ de la Pologne vers la 
France, ceuc (iliivjiion dt: tL'iiiiJ.'riilure, qui est due sur- 
lout au grand coiiiuiil ailjnlu|ue, ie gulf-stream, qui 
apporie la cualeur du goire du Mexique et de la mer des 
Tropiques ; cette élévation de lempérature , disons-nous, 
est très inrérieure à Mlle que l'on trouve en franchissant 
lue distance égale vers le midi. L'homme, k t'aide des 
arts de la civilisation, vaincra dono beaucoup plua Pa- 
iement les dîQUuliés provenant d'un changement de (di- 
mat, lorsqu'il s'avancera le long d'un parallèle que lors- 
qu'il suivra la direction d'un méridien. 
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KdIs ce De sont point aeulemeat la oomplexEoD, le dé- 
veloppement du cerveau, et par conséquent la liiculté 
îuielleclu elle qui changent avec le climat; avec lui chan- 
gent aussi leshnbiludes, les mœurs, et en un mot le mode 
de oivillsalion. Ce sont là des liiits qui mérilent toute 
notre atieniion, IrËs étroitement liés qu'ils sont aux 
faits politiques. Un empire, par exemple, qui s'étendra 
vers l'est et vers l'ouest sera beaucoup plus homogène, 
et partant beaucoup pins puissant qu'un empire qui sera 
divisé entre le nord et le sud. fiome était dans le premier 
de- ces deux cas, et je n'hésite point à voir M une dis 
causes principales de sa grandeur et de la durée de sa 
domination. 11 y a donc dans les directions de l'est et Ûb 
l'ouest tendance à l'homogénéité, vers le nord et le suâ 
tendance li la diversité et ù l'untagonisme, et c'est ce qui 
explique pourquoi dans ce dernier cas le gouvernement 
des États a toujours exigé une plus grande somme de sa- 
voir politique. 

Les diverses formes de transition qu'un même type 
animal est susceptible de produire, se montreront donc 
plus nombreuses si l'on marche du sud au nord ou du 
nord au sud, que si l'on suit un parallèle. Toutefois, ces 
formes véritablement transitoires, puisqu'elles sont des 
dérivations sueeeasives d'un même type dont toutes elles 
procMenl, sont réellement des farmes permanentes pour 
la région oti elles se présentent, puisqu'elles sont poor 
ainsi dire l'incarnation des conditions physiques propres 
à celle région. Aussi longtemps que ces conditions res- 
teront les mêmes, ces formes persisteront sans aucaoe 
altération. Dans le cas de rbomme, nous appliquerons & 
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celte lormc permanente la désignation d'élément etb- 

Un élément ethniquen'existc donc pas par lui-même; 
sa durée dépend du malnlicn d'un dtat de parHiIte har- 
monie avec les conditions qui l'entourent. Tout ce qui 
alTecle celte liarmonie louelie !i son existence. 

Oel'bomnie iiidiviiluiil iiuus pouvons miiijilenant passer 
aux natiODS qui nu sont que ilus grou[)e3 d'individus. 
Les races bumaincs progressent aussi manircslcment que 
l'individu. Dans l'un et t'aulra cas, il est des id^ea et des 
aotioDs paiitculières à diaque période de l'existence. 
Pour ce qui est de l'homme, éprouvons -nous la moindre 
difliculté à décider à qiiel â^'e de sa vie répond une action 
donnéeï ne vceoniiaissons-nous point les jeus bruyants 
de l'unlance, i'activiic laborieuse de l'isc mur, l'impuis- 
sante ^arrulité de la vieillesse, et no manifestons- nous 
point notre surprise lorsque nous venions â âtre témoins 
d'uni; aciiun qui n'est point en rapport avec l'âge de son 
auteur? Il en est pour une nation comme pour un indi- 
vidu, et la marche de rezislenoe individuelle est le mo- 
dèle exact, sur une plus petite écbelle, de la marche de 
l'existence de la race entière. 

Les groupes d'hommes, ou nations, sont exposés aux 
mêmes acddents, ou accomplissent le même cycle que 
l'individu. Les unes passent h peine l'enTance, les autres 
meurent suliiicment on de vieillesse. Mais, au milieu de 
la confusion des évi!ni;m(;nts, il semble complètement 
impossible de déijager la loi qui les régii, cl du montrer 
clairement que cette loi existe. De ces groupes d'individus 
encore, cUacun peut se trouver k aa point différent de 
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sa carrière, précisément comme dans la Tamille noua 
rencontrons fc la fois le jeune homme, l'homme mûr et le 
vieillard; nouvelle concision, qui accroît la difBcùliéde 
la question, surtout s'il s'agit de se rendre compte du 
mouvement de l'humanilé pendant une longue période de 
temps. Dans chaque nation enlln, les divemes classes de 
la société, la classe lettrée et h classe ïRiioraiite. la cbssc 
iuactive et la classe laborieuse, la classe riche et la classe 
pauvre, la classe inielIlKeiite ei la cbssH supfrstilieuse. 
représentent cli;ifii!iii un ou-: i^lll'i-vi'iii <]-,• lud^rès; l'une 

peut avoir beaucoup avirifi', - luilfc est résilie 

staiionnaire, ce que uous voyous eu Europe, oli nous ren- 
oontrons, ici la civilisation sans cesse active de la France 
et de l'AngletNTe, Ib la civilisation bornée et intlirieure de 
la Laponie. Comment donc discernerons -nous l'état véri- 
tabledela nation et quelle classe de la société rc|!;arderons- 
nous commi' le lype vrai et complet de cette société! 

Le prnbitine, bien (jue (tiffîcile, n'est point insoluble. 
Nous devons le traiter comme nous ferions dans le cas 
d'une famille eomposÉû de personnes de différents Uses 
depuis l'cufanee jusqu'à la vieillesse. Cliacuii de ses mem- 
bres suit une voie particulière, et bien que l'un d'eux 
puisse âtre enlevé prématurément et un autre entravé par 
les* accidents ou la maladie, chacun d'eux, si nous con- 
naissons bien les conditions de sa marche dans le présent 
et le passé, nous accusera la nature du mouvement géné- 
ral de la fbmilleen^ère. Kous n'aurons même ji donner 
notre attenlion quï certains membres de cette ^ille, 
ceux qui en représentent le plus exactement le lype, ou 
ceux qui se sont le plus avancés dans leur carrière. 
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Dans une ftmîlla de OBtions, de même, l'une est pigs 
avancde, nne antre l'est moins, d'autres meurent de bonne 
heure, et d'autres sont usées par uneeitrâme vieillesse, 
cbacune présentant cependant ses parlicularilés spé- 
ciales. Tout ce que nous avons dit d'un ensemble d'indi- 
vidus, nous pourrions le redire ici d'un ensemble de 
groupes d'individus, et par conséquent, quand il s'agira 
d'une nation, la seule classe dont nous aurons d nous 
préoccuper, est la classe intellectuelle, celle qui partie 
comme toutes les aulres degrés inférieuTs s'eet 
avancée le plus IdD. 

La fie indinduelle ne s'enU«tient que par une des- 
iTuciion et une reproduction inceuantes des partieutss 
organîqnes, ancuoe partie du système ne reslaut jsmida 
stationnaire, mais cbacune subissant des transformations 
inoeasanies. La mort est donc une condition nécessaire 
de la vie, et si nous considérons un organe ou l'animal 
«ntier, plus énergiquement Tonctionnera cet organe ou 
plus active sera la vie de l'animal, plus grand sera le 
nombre des particules consiilulives de cet organe ou de 
eet«nin)al qui se trouveront détruites. 

A la mort des particules organiques dans l'individu, 
répond dans la nation la mort dos individus qui en sont 
les parties intégrantes. Dana les deux eas, il suCOl d'une 
période de temps insigniflante pour altérer l'identité du 
systâme entiei* ei le Iranarormer totalement. Chaque in- 
dividu ou particule naît â la vie, remplit la mission qai 
]ni est assignée et disparaît, souvent inaperi^ue. Qelte 
production, cette coutin nation et cette destruction d'une 
molécule organique dans la personne répond i la nais- 
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sua», à la oroissiaoe et i la mort d'un individu dans la 
anUon. Les nations sont modifiées par rinflaence dos 
agenta eitérieurs de la même minière que lenr dirent 
eanstiiuant, i'IiDmme, qui semble n'éin àoaé d'aucune 
inertie physiologique ei subir l'action de ces agents exté- 
rieurs sans pouvoir leur résister. Le type national pour^ 
suit donc son développement physique et intellectuel ii 
travers une série de transformations et de phases qui ré- 
pondent exactement â celles que traverse l'Individu; l'En- 
(Snce, TAdolescence, la Jeunesse, l'Age mur, la Vieillesse 
et la Bfori. 

Cette progression régulière peut subir des perturba- 
tions provenant de causes soit eitérieures , aoit intérien- 
res. Si une nation, par exemple, quitte la région du globe 
qu'elle habite pour une autre ob le olimai, les saisons et 
l'aspect de la nature sont tout différents, dans tontes ses 
parties se manirtsters spontanément un mouvement qui 
durera des siècles, survivra ï la disparition de nombreu- 
ses générations, et ne CKsera que lorsqu'tm état d'har- 
monie avec les nouvelles conditions sera atteint. Pendant 
cette période de transformation, bien des éléments auront 
été détruits, la nation peut-être mSme aura couru le 
risque de disparaître totalement ou de périr; mais, la 
tranarormalion une fois achevée, de ce nouveau point de 
départ les choses reprendront leur cours régulier comme 
précédemment. U est hors de donle que lorsque ces 
modifications stmoessives auront abouU à une modi- 
fteatioD profonde du type telle qu'un changemeu de la 
couleur de U peau ou de la structure du squelette, 
de nombreux sièoles se seront écoulés, et que d'innom- 
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brablea généraiiops bumaiaes auroat passé de la vte b la 
mon. 

Quant aux periurbatioDS Intérieures qui sont de nature 
a afTiiciei' lu mmchc d'une nation , la principale est V'm- 
miMioii d'un s-dt\'i ùiratiger, perturbation dont les résul- 
ti 11 ce|)Lil>lûs d'une estimation presque mathéma- 
tiiiiie. S: celle imniiMioii n'a eu lieu qu'en de faibles 
projiorhotis et acciileniellcoieni, ses eCTels ne seront point 
loiit^temiis sensibles, bien qu'en rdalitd ils dureront tou- 
joui's. Li!SL ih un rail parléltement en accord avec les 
observations des {jliilosopbes qui recoonaisseut que si 
une peuplade peu nombreuse vient !t se mêler à ane plus 
considérable, elle n'altérera cette dernière que temporai- 
remenl,etque peu d'années Bprës.le cbangemeni produit 
ne sera plus appréciable, bien que l'influence perturba- 
trice existe cependant iQujour.t. Pour rendre ceci sensi- 
ble par un exL'n)|ilu : l-dias-^i lomberune goutte de liquide 
dans un liquidi; iruui^ auLi'c uaLure et ajoutez successive- 
ment lie nouvelles <|i::iiiliti;s de ce dernier liquide; au 
commencemenl, vnus pouviez in'-s r;irilonient constater 
i'alteralioii produilc, miiis t;|jiiiiui; fuis i\m vous étendez 
la solution, la cliose devient plus diilïcile jusqu'il ce que 
bienlAt vous ne pouvez plus apprécier aucune altératioQ; 
la goutte primitive est cependant toujours là comme A 
l'origine, mais elle est pour ainsi dire masquée par le 
second liquide. 

Si maintenant nous coosidérons le cas d'une grande 
nation dans laquelle vient se fondre une autre nation, 
numériquement beaucoup plus faible, il semble tout 
d'abord que nous pourrons, aprËs avoir constaté jusque 
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quel point s'est finfte llminiition da sang étrsDger, mesu- 
rer l'allératioa qu'elle a causée dans le type primilir, mais 

nous ne devons point oublier qu'ici entre en jeu une se- 
conde force Iris énergique qui lend à rÉlablir l'homogé- 
néité ; c'est l'iniluence des condiliuna pliysiques environ- 
nantes. Elle agit sur lu nouvel lilcmcnt qui par lui-même 
n'olfi c aucune incrlic, icikI ^.ms ccsc h le racilrc en har- 
monie avec les nouïtiles toiidiiions daiis Icisiiuellcs elle 
se trouve, et le Tait ainsi passer par la même série de 
pbases qu'a ri^à traversées l'él^menl primitif auquel il 
s'est mêlé. 

L'homogénéité d'une Dation se trouve ainsi assurée par 
le concours de deux causes agissantes distiacies ; la pre- 
mière, une rutioD graduelle et inévitable, la seconde une 
tendance à l'harmonie avec les circonstances physiques 

extérieures. 

Nous devons adniciiic que l'Iuiraanile est cniraîmie dans 
un mouvement conlinucl, qu'elle ne marche point en aveu- 
gle, mais qu'elle suit au contraire une voie partailcment 
détlnie. Quel que soit son éiat aciuel , il n'est jamais que 
transitoire. Toutes les institutions humaines sont donc 
aussi d'une nature Iran^lolre. Le temps fait naître de 
nouvelles circonBlances extérieures; les idées se modi- 
fient, et avec elles les actions. Les institutions humaines 
ont souvent été défendues et soutenues par la puissance 
politique, mais l'aide qu'elles en ont reçue n'a jamais 
que très peu contribué & les rendre permanentes; tôt 
ou tard, en effet, la société subit une transTormation 
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oomspondBDie k cdle des olrcoDatances extérieures; 
ces institulions qu'on tai a imposées oessenl d'être en 
en barmonie avec son nouvel étal , et. si leur ruine peut 
iVre quelque peu Teiardée, elle n'en est pas moins cer- 
taine. Pour que de pareils syslÈmes puissent subsister, 
il esl absolument nécessaire (|u'ils rBi^rerinent en eun- 
miniif-^ h's i-lr :«(■[;!■; il'iiiio iran^fornirilind possible, et 
, d'jiii-' iraiislcr^niilion li.nii? la liircRiion vraie, c'est S dire 
' dans celle qu'est destinée à suivre la société dont il s'agît. 
,. Cette dernière condition, encore une fois, est absolu meot 
j essentielle, et c'est parce qu'elle a été souvent négligée 
I que tant d'institutions sont tombées. Trop généralement 
{ nou9 laissons de eôté celle influence prépondérante 
' régit les actions hnmames, et nous nous montrons dispo- 
sés à croire que les choses de ce monde marchent au gré 
du libre arbitre de l'homme. Dans la vie Individudle 
uiémc. nojs nous laissons tromper par la même illurion : 
nous vivons ordinairement bien convaincue que cliacune 
de nos actions est le résultat de notre propre volïtion ou 
de celle des personnes qui nous entourent, ei ce n'est que 
vers la lin de nos jours que l'Illusion tombe, et que noua 
reconnaissons que noire vie s'est passée à lutter contre 
un courant qui, en dépit de tous nos efibrta, a fini par 
nous déposer sur le rivage que nous étions destinés b 
atteindre. 

rai indiqué dans les pages précédentes les analogies 
qni existent entre la vie des individus et celle des na- 
tions : il en est cependant encore une dont nous devoi» 
parler. 

Les nations meurent comme les individus. Leur nais- 
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sanM présente un éldment etbnîqut; leur mort, qai «t 
le plus solenDel speclaolB que nous pubsions cratempler, 
peut être le résultat de causes intérieures ou de causes 
BU^eures. Les empires ne sont que quelques grains de 
sable dans le sablier du Temps et ils lombent spontané- 
ment en vertu de leur propre croissance. 

Une nation, de mémo qu'un liomme, n'aime poini b voir 
son dernler.jour. Elle a recours aux expËdienls, dans l'es- 
poir de prolonger son éiat actuel. Oubliani que le chan- 
gement est la condition de l'existence, elle crée des l^s 
et des institutions avec l'illusion qu'elles seront éternel les. 
De très grands hommes d'État des temps modernes ae 
sont bit un principe de conserver les choses telles qu'elles 
sont, ou plutôt telles qu'elles étaient; mais le repos n'est 
point accordé b l'humanité; elle peut être momentané- 
meni encliatnée, mais elle finira toujours par briser ses 
tiens, et d'autant plus violemment qu'ils l'auront plus 
longtemps ëlreintc. Aucun homme ne peut arrêter le 
cours de la destinée. 

Le temps, pour les nations comme iiour l'individu, n'esi 
rien d'absolu; sa durée dépend du degré d'aciivité de la 
pensée et de la Tacullé de sentir. Par la même raison que 
l'année est effeciivement plus longue pour l'enrant que 
pour l'adiille, on peut dire que la vie d'une nation n'est 
pas plus longue que celle d'une personne, si l'on a égard 
k son mode de développement. L'origine, l'eiistence et la 
mort des nations dépendent donc des conditions phy- 
tiquee qui sont elles-mêmes le résultat de lois imnna- 
Ales. Les nations ne sont que des formes transitoires de 
l'humanité, et comme les formes de trantition que nous 
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offrent les aéiies animalea, il fïut qu'elles disparaissent. 
L'immorUlilâ ne leur appartieut pas plus que n'appartient 

la permanence b l'embryon sous une quelconque des 
formes multiples qu'il revêt dans le cours de son dévelop- 
pement, 

La vie d'une nalion suit iiinsi un cours régulier régi par 
une loi inviin^ilile, ut qii^ind, p;ir eonsi'qucnl, nous vou- 
drons coinpLiror plniiiuurs nouons, nous devrons ne point 
nous laisser tromper par leurs situations actuelles et 
transitoires. Nous devrons, au contraire, les négliger et 
Impliquer seulement notre attention à l'ensemble des- 
phases de la carrière qu'elles ont parcourue. 

Les nations en eSbl, bien qu'elles soient exposées à ren- 
contrer desdésasires, progressent continnellemenicomnie 
llndivldu; elles ns reviennent jamais sur leurs pas et vont 
toujours en avant lors mbne qu'elles tendent â se dissou- - 
dre, semblables à l'individu qui toujours avance dans t'en- 
Aince, dans la maturité et dans le vieil âge. Pascal disait 
vrai quand il affirmait que l'ensemble des générations 
successives, depuis que Itiomme existe, peut être assi- 
milé à un seul et mâma bomme vivant et apprenant sans 
cesse. Dans l'un et l'autre cas, le progrès, inattendu 
quelquefois il est vrai, ne se Tait cependant jamais d'une 
■manière brusque. A cbaque âge naissent des événements 
et des idées, conséquences d'évënemeuts et d'idées anté- 
rieurs, et qui, îi leur tour, influent sur l'avenir le plus 
éloijiné. Selon que ces événements e'. ces idées se présen- 
tent en roule ou à des înlcrvaile^ de temps très éloignés, 
la vie nationale, comme la vie individuelle, marcbe avec 
plus on moins de rapidité, rapidité qui dépend de l'énei^e 
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de l'action et de l'activité de la pensée. Mais, quelles que 
soient celte énergie et cette aciiviié, comme les événe- 
menla Rt IC3 idées procftdeni toujours d'iivéncments et 
d'idiios DiitérieuL's, l'observateur attciitir pourra dans tous 
les cas, même au milieu des plus violentes secousses In- 
tel leciu elles, cuiislaler qu'il existe une loi h laquelle obéis- 
senl les variations continues des opinions humaines. 

Dans l'étude de la civilisaUon européenne que nous 
allons commencer, c'est naturellement aux bits iuielleo- 
taels que nous devrons-nous attacber; les progrès de la 
jiuissaoce territoriale et de la puissance poliiiqtie ne nous 
ofTrent que des données bien moins importantes, et qui ne 
nous serviront guère qu'à corroborer les résultats que 

de cinq manières djlVijrciiti's; (l;ui3 Ui iiliilosopliie, dans la 
science, dans la llltéralLire, dans la religion cl duns le 
gouvernemeut, iS^ous devrons naiurellemeut commencer 
par étudier celui dos membres de la faïuille européeune 
qui s'est avancé le plus loin dans la voie intellectuelle, et 
cherclier à discerner les caractères essentiels de son dé- 
veloppement. Hous serons alors fondés b alieodre que les 
autres membres de la Ikmilte nous offriront un mode de 
dévcloijpemciit analogue à celui de la Grâce, et que l'Eu- 
rope ËJiti&re, qui est la réunion des différentes Familles, a 
dfi poursuivru, à travers les siècles, une carrière toute 
seml>l;<l)le, 

l>e rEuri![JB aux a^es préliisioriquBS nous ne connais- 
sons néuwsjirtiuicut presque rien ; mais, ù dûlaui de l'aide 
de l'bistoire, nous avous celle de la tbéologic et de la phi- 
lologie comparées. Pariant de ces premiers temps, nous 
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élwUerons en détail le mouvement philosophique qui s'est 
dfrbooae heure produit en GrÈce, nous chercherons k 
détennîaer son caractËre aux époques successives et pur 
A b le Juger dans son eneemble. Heareusemeut pour 
noue, nous avons iiA une source d'infdrmatieits nom- 
brsuaes el sufBsanuDent prédses. n nous restera ensuite 
h montrer que le dâveloppemenl intellectuel du continent 
entier s'est opërë d'une maniÈro semblable. Uen qa'il oon- 
preone nécessairement une période de temps beaoooap 
plus considérable. Toujours nous appuierons et ëelairci- 
rans nos conclusions à l'aide des exemples que nous of- 
friront les popul.nions primitives des autres continents, 
de l'Asie, (le rAfi'ir]:ie cl de l'Amérique. 

Le liroyrOis iiUiïlli'cIuel de l'Kurope étant d'une nature 
aniilo^uc wlui dû la Gràcu, et ce dernier Étant à son 
tour semblable à celui d'un individu, nous pouvons dono, 
pour Taciliter nos reciiercbes, le partager eu périodes ar- 
bitraires et distinctes l'une de Fauire, biea que se per- 
dant d'une manière impercepliblel'une dans l'autre. A ces 
périodes successives, j'appliquerai les désignations ani- 
vaniea : 1<> âge de- crédulité; 3° âge d'enunen; 3< Age de 
fi>i; 4" âge de raison; H° âge de décrépitude, désifi^nations 
oui rormeronl les titres îles différents chapitres en les- 

-.. . 

continent en âges di.stnicLs et successifs répondant res- 
pecUvemeni aai figes do la vie intellectuelle, l'enfiinee, 
1 adoieseence. la jeunesse, la maturité et la vieillesse^ 
celle possibilité, dis-je. est pour nous la source d'une 
très instruotive lecoD. Cest la même leçon que noua ont 
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apprise nos recherches relatives b l'origiae, à la cooser- 
vation. à la distribution, h l'extinction des animaux el des 
végétaux, et à l'équilibre qui eiiste entre eux; la même 
lecoa que nouBont apprisea les variations de la Tome et de 
l'aspect de Itutninie indiTîdtiel avec le oliinat, celles de soq 
état sodal, les variations séculaires de ses opinions, el 
eoSn les progrès de la domination de la raison sur la sa- 
délé; ceHe leçon, c'est que lo monde est régi par une loi 
immuable. 

Cette conception s'impose d'elle-même k rintcliigence 
humaine par sa majestueuse grandeur. Elle lui fait euirc- 
voir l'éierael !i travers la conrusion des événeiiieiits pré- 
sents etieaombres du temps. Au delà de la vie, des plai~ 
siis el dea souffrances de l^manité, elle nous montre 
l^mpUBsible; au delà de nos désirs, de nos besoins et de 
nos maux, l'inexorable. Laissant llndividu sous l'œil vigi- 
lant de la Providence, elle nous montre la société sous le 
doigt des lois de la nature, lois qui jamais ne varient, ja- 
mais n'hésitent et jamais ne sont en défaut. 

Ces lois primordiales, bien qu'immuables, universelles 
et toutes puissantes dans l'univers, ne présentent rien d'in- 
compatible avec la libre action de l'homme. L'apparence 
que prennent les choses dépend en effet entièrement du 
point de vue auquel nous nous plaçons. Perdus dans le 
ttvDulte d'une cité populeuse, nous ne voyons autre chose 
qtie des actions humaines, et si do os nous fermons une 
opinion d'après notre expérience seule, nous concluroos 
oenainement que le cours des événements est exctusive- 
raeot détermliié par les capiioea àa la volonté humaine. 
Hais, si notis nous élevons à une baulenr suffisante, nous 
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perdons de vue les 10 l i n cndons 

plus Iq bruit des dt p l'im- 
porianca de l'action inajvinuulle Jinimuc a mesure qu'au 
dessous de nous sëiend le panorama: el, si noua pou- 
rions atleiadre le vrai point de vue philosophique, le 
point de vue le plus général, et. nous affrancbissant de 
toutes les inSuences et de toutes les entraves terrestres, 
nous élever assez baut pour embrasser dun coup dceil 
le globe entier, la vue la plus subtile ne saurait nous faire 
discerner la moindrn U'M-e ae i iiutiimt;. ue son uhro ar- 
bitn^ ou lie fiiiri iiiuvi'rs. V'IITih'j ■ |i!um: u iti' mmr- 

une prdcision maïuemaiiiuc i nous la verrions avec les 
formes connues de ses contmcnis et de ses mers, non 
plus obscures et douteuses, mais bri liant de la lumière 
planétaire, et cest alors que nous pourrions nous de- 
manaer ce que sont uevenui» toutes les aspiraiiuus, les 
anxiétés, les plaisirs et les douleurs de la vie ; c^est alors 
que, doutant de notre propre expérience', nous pourrions 
uous demander si l'incertitude humaine s'agite réellement 
là ou ir6iie une gloire éieriielle, si dans ce monde qui se 
meut avec une uniformlié si majestueuse et si puissante 
se caclienl riiclleineiit la faitilease et l'impuissance de 
rhoiiinie. l'H (V'pi'LiJiiiit, il est bien vrai que le lilire ar- 
bitre ei It! ilebiiii, I inccr[itu(ii! cl h dcstindc coexisicni, 
bien que se eoiitredisaui l'uo l'autre, et que tous ils sont 
sous l'ceil toujours ouvert de la Providence. Cesi le poiot 
de vue seul qui s'est déplacé ei a tout changé; si nous le 
rapprochons, nous discernons le résultat sutscessîf des 
recherches humaines ; si nous l'dloîgaons, nous réalisons 
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la vision panoramique de la Divinité. Un pltilosoplie in- 
dien a fail celle remarque pleine de justesse, que celui qui 
se tient sur le bord d'un fleuve en voit successivement 
courir (lcv;iiii l-.ii lo^ il i ir-'' en(es parties, tandis que celuî 
qui est ]i!iJ- li;vji v ,ii la masse entière comme un 
immense til d'argent immoliile au milieu des campagnes. 
Pour celui-lb, le fleuve symbolise l'accumulation succes- 
sive de l'expérisnoe et de la science iiumaine; pour 
celui-d, il symbolise la connaissance insiantanée et im- 
médiate de Dieu. 

Esl-il une chose au monde qui ne porte la marque d'une 
durée éphémère! En ce qui regarde les êtres animés, la 
plupart du temps le terme île leur carrière est si rap- 
proché que nous les voyons, pour iiinsi dire, naitre et 
mourir sous nos jeux. Si nous les envisageons non plus 
comme individus, mais comme races, la conclusion est 
encore la même, si ce n'est que quelques jours deviennent 
alors quelques siècles. Cette évidence d'une durée épbé- 
mère, nous la retrouvons encore si de la nature animée 
nous passons à la nature inanimée. La mer reforme con- 
tinuellement ses rivages, et si résistante que soit la massa 
des montagnes, ejle s'use constamment par l'action de la 
gelée et de la pluie; ici toute une vaste région est ex* 
haussée. Ih elle est déprimée. Huile part, nous ne pou- 
vons rencontrer une chose qui ne change point. 

Les formes sont Imnsiioiri's. la loi seule est éternelle. 
Des formes Visibles a la loi qui les régit, quelle immense 
distance I Du fini, du passager, du contingent et du con- 
ditionnel, nous passons k I mfioi, à l'éternel, au néces- 
saire età laluolu. 
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C'esl de h lui que ]'ai à parler dans ce livre. J'nï h éta- 
blir ]à p&n de lu loi impérissable dans ce monde comiio.''é 
de forniea pasiagùres, el h monlrtr commeiU riiniume lui 
obéit diins louL le cours do son dt'viil.jpjii ut .-(i.'];!!. Des 
illusions fantasmagoriques au milieu di^squclli^s !ioi:s vi- 
vons, je conduirai le lecteur, par une route qu'il trouvera 
p«ut^trepâotble,àceUa chose plus tranquille et plus puis- 
saiile qai se oacbe derrière elles. Télèverai ses pensées 
da tangible à l'invisible, du fini à l'universel , du elian- 
geant ji l'invariable, dn Iransiloire & l'éternel; j'élèverai 
ses peosées des actions incertaines el fragiles qui occu- 
pent la vie de l'homme, aux actes préconçus et irrévo- 
cables de la volonté divine. 
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CHAPITRE II 



l'borope : M TOPocRAPaii KTSON etuicoukie 



Géographiqueœent parlant, l'Européen une péainsule; 
au point de vue bisioriqae, elle n'est qu'une ddpBndmoa 

de l'Asie. 

Son (le consLriiciioii est formé par l'eilrémilé ocoî- 
denule li'nni: longue clinine de montagnes qui s'étend de 
la mer du Japoa à la baie de Biscaye, chaîne très irrégu- 
lière et brisée, dont un des venants se termine vera le 
sud par de nombreuses péninsules, tandis que le second 
s'étend vers le nord en d'immenses plaleaun. Le point 
culminant de la chatoe est au mont Blanc, dont l'éléniion 
au dessus du niveau de la mer est de 4,800 mètres. Les 
deux versants ne sont pcrînt également incHnés sur l'^ne 
de la ebalne : les pentes du versant méridional sont beau- 
coup plus escarpées et plus courtes que celles du versant 
septentrional. Cest ainsi que l'Allemagne et la Hollande 
ne sont que le proloniemsot des immenses plaines de 
l'Atiè, et une armée peut passer des bords de l'oeém 
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Pacifique fa ceux de l'Atlantiqae, sans roDOontrer de mon- 
tagnes dODt la bauteur dépasse qoelques cenls pieds. 
Cestlavoie que sumreai les hordes ortcnuiles chaque 
rois quelles se précipitèreat sur 1 occideal, el ce Tait de 
TréquetiEes desceiiies àksie en Europe s explique tout 
naturel leraenl par la dilTéreiiCi; de niveau des deux couti- 
nenls; 1 élévation moyenne du i^nnliiienl ;isia[jL|Lii' au 
dessus du niveau de la mer e^l de .m meires, tiiiidis que 
celle du oontment européen est de 304 nièlrcs seulement. 
Le comment européen avec ses innombrables sources et 
cours d'eau, sans fleuves qui opposant de sérieux obsta^ 
des, jouit aussi d'une température très fovorable aux 
opérations militaires; il est, en effet, compris dans la 
zone isotherme de 10° au delb de laquelle la vigne cesse 
de croître, et que ne dépasse point le sanglier. 

Ainsi construite, l'Europe est non seulcuicnl irËs Taci- 
leinent acces^ble du cAié de l'Asie, et e'est un fuit qui a 
joué un rOie considérable dans son histoire, muis ic pas- 
sage de l'une quelconque de ses régions à l'autre est aussi 
très aisé ; en outre, la ligne de ses cAtes est tellement 
brisée et dessine un si grand nombre de goires et de baies 
que, relativement b aa surface, l'Europe est de tous les 
coniioeots celui qui ofilra le plus grand développement de 
limites maritimes : le continent européen a 1 kilomètre 
de cMea pour StO kilomètres carrés de snr(kce, le contl- 
ii«it afHoain, 1 kilomètre de cdtes pour 990 kilomètres 
carrés de surface. 

La température annuelle mofenne des régions du 
saot méridional varie de 16 fa 21 degrés, mais sur le ver- 
sant septentrional elle va en déeroisssnl jusqu'aux côtes 
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de la Nouvelle Zemble, 06 le sol est ooDstamment gelé. 
Ed Europe, comme dans les autres parties du globe, le 
climat ne dépend point seulement de la latitude; il se 
trouve modifié aussi par certaines iniluences étrangères, 
parmi lesquelles il faut surtout distinguer celte du grand 
courant ailnnlique, le gulf-strcRm, et celle du désert du 
Sahara. C'est à ce dernier que le midi de l'iîurope doit 
ses chaleurs anormales, et au gulf-slrcam que l'Irlande, 
l'Angleterre et l'occident entier sont redevables de leurs 
climats lempérés.S'jlD*y a poiût de désens en Europe, od 
n'y rencontre point non plus les impénétrables forêts des 
tropiques. Des côtes occidentales du Portugal, de la 
France et de l'Irlande, aux régions de l'est, rbomidité 
atmosphérique va constamment en décroissant et finit 
même par disparaître compMtemenI «1 Asie dans le dé- 
sert de Gobi. Il n'eilsle point en Europe, comme en 
Asie, d'immenses surfaces géograpliiques uniformes, et 
par conséquent on ne doit point sur notre continent ren- 
contrer un caractère d'unité aussi marqué dans les races 
qui le peuplent. 

Le gulf-strcam et les vents du sud-ouest ne donnent 
point seulement au continent européen une température 
plus élevée; ils lui donnent aussi nne plus luxuriante 
végétation, car la quantité de pluiu tombée est un des 
éléments qui inOuent spécialement sur l'activité de la 
végétation. C'est à l'abondance des pluies que l'Amérique 
du sud doit ses merveilleuses forfits et au manque de 
pluies que l'Australie doit ses arbres sans ombrages, a\i% 
feuilles racornies et aiguës. (Test aussi par suite du défaut 
dltamidlté que le désert de Gobi, au Heu des verts jar- 
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dins de la Frauue, ne présente que des plautes ligueuses 
recouvertes d'un duvet grisâtre. L'influence des condi- 
tions physiques prddomlne dans le mande végÉtai, aussi 
bien que dans le monde animal. 

Les riSgions occidenlales de l'Europe, grâce à ieure 
moulagnes, aux vents du sud-ouest ei au gulf-slream, 
ODt des pluies aboudautes et uoe température aoyeaiie 
très Ëvorable, mais à mesure que l'on s'avance vers l'est, 
le nombre des jours itluvieusdimiiuie, la quantité absolue 
de pluie «i de neige décroît et h température moyenne 
s'abaisse. Sur le versant occidental des montagnes à£ la 
KorRége, par exemple, la hauteur d'eau tombée annuelle- 
ment est de S mètres, tandis que sur te versant opposé 
elle n'est que de 0,SiO mètres. C'est par la même raisoQ 
que l'Irlande est liumide et verte et que dans le ccmtê de 
Cornouaille.s, le laurier et le camellia pcjvcni supporter 

Les sis contrées où il pleut le plus sont : la Konvége, 
l'Ëcosse, la partie sud-ouest de l'Irlande et l'Angleterre, 
le Portugal, l'Espagne du nord et la Lombardie. Ces six 
contrées sont des contrées montagneuses. En général la 
quantité de pluie diminue de l'équaleur aux pôles, mais 
elle dépend beaucoup aussi de l'élévation du sol , dent 
l'effet fiiit souvent plus que compenser celui de la latitude. 
Dans toute l'Europe, les conditions météorologiques su- 
bissent l'influeuce des Alpes, L'iolluence des montagnes 
détermine lu quantité absolue de pluie, mais elle déler- 
mitie aussi le nombre des jours pluvieux de chaque au née: 
unfi saison en effet sera pluvieuse si à ce moment une 
grande quantilé d'hamii&té se trouve accanvulée dans 
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l'aliDosphère. Par cars^quent, les saisons pluvieuses 
seront plus Tréquentes sur les câtes de l'océan Aliantiqne 
que dans l'inldrieur des terres, où le vent arrive plus sec 
et débarrassé de la plus grande pariie de sa viipeur d'eau, 
qui a Élé précipitée par les moniagnes. C'est iiinsi que sur 
les côtes occidentales de l'Irlande, il pleut SOg jours par 
année, en Angleterre environ ISO jours, à Kasaa 90 et en 
Sibérie 60 seulement. 

Lorsque la température de l'atmosphère s'abaisse sulS- 
sammenl, l'eau atmosphérique se condrase et tombe sons 
forma de neige. En général,, la quantité de neigs et le 
nombre des Jours ob elle tombe, vont en croissant vers 
le pôle; il y a à Rome par année i 1/2 jour de neige, 
B 1/2 ù Venise, 12 S Paris et 171 h Saint-Pélersbourg. 
Toules les causes qui prennent part à la disli ibulion de 
la cliBleur inlluenl nécessairement sur la fiirmaiïou rfe la 
neige. Parmi ces causes sont : le gulf-siream et l'altitude 
locale; c'est gnU'e h leur iullLieiice ijuc la neige est si 
rare sur les côies du Portugal; de 1806 k 1811, il n'a pas 
neigé une seule fois k Lisbonne. Tous les bits que noM 
Tenons d'énumérer DODS aitestealquelescaBditioas phy- 
siques de l'Europe ofiïent partout ses contrastes et que la 
variété des dimats y est presqae inHaie; nous pooTons 
en conclure immédiatement que la race humaine a j 
subir des modiBcations très diverses. 

Si nous jetons les yeux sur une carte des lignes iso- 
thermes mejisuelles, nous demeurons surpria li la vue des 
sinuosités si variées qu'elles décrivent de cûté et d'auti« 
de la ligne moyenne, deveoant convexes vers le nord A 
l'appnwhe de l'été, et eonoBves à l'approclie de l'hiver. 
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Ces déplacements s'opèrent avec une rapidité variable et 
embrassent des espaces qui sont loin d'être insignifiants; 
la ligne isotherme de 10 (li'j;ri^s, par Hxptnple. qui au mois 
de janvier passe par l.iblMiuie ei li^ sud d.; lii tliiive, se 
trouve au mois ûe juilltt repo^'iCL; jui'(u'jii'i eûtes de la 
Laponie, au deU de la mer filanclie. Les lignes isothermes 
de l'Europe et de l'Asie, semblables aux cordes vibrantes 
de quelque gigantesque instrument, oscillent régulière- 
ment, mais il leur fint une année pour accomplir une 
oscillation complète. 

Dans tout l'unÏTers les circonstances pbjBiques affbo- 
tent la race humaine; ce sont elles qui Tont de l'Australien 
un sauvage, qui rendent le nègre incapable d'inventer un 
alpbabet ou une arithmétique et le condamnent a ne point 
s'élever au delîi des pratiques d'une basse superstition. 
Ce sont elles qui font du luit un met délicieux pour le 
Tariare et repoussarit pour rindien do l'Amérique, elles 
aussi qui rendent inslintiivemeiil mineurs et métallur- 
gistes les chélifs Laliitants de l'Europe. L'homme, ù laide 
de rorce&ariiflcielles, est cependant parvenu à surmonter 
les otetâcles que lui opposait la tempëratnre et b pou- 
voir vivre sous tous les climats; il s'est construit des de- 
meures chaudes ponr l'hiver et fraîches pour l'été; il a 
pris l'habitude de ohanger ses vêtements avec les SBisons, 
et enQa il a découvert le feu. Cette seule invention d'une 
lumière artiitcielle a sufTl nour reenlcr le terme de son 
existence : en lui permi heures de ta 

nuit, elle l'a eucouragë l actif avec ses 

semblables, a adouci ses mœurs, poli ses manières, en- 
nobli ses goûts et en un mot contribué plus peut-ôtre que 
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toQla aalre cbose, h le driliser et i ddvelopper mt intel- 
ligence. A la diversité dans les circonstaDces physiques 
répond nécessairement la diversité dans les types natio- 
naux, et là oii il y aura plusieurs climats il existera aussi 
plusieurs formes liumaines. Nous trouverons plus tard 
dans ce fait le secret de l'énergie de la vie européenne et 
la clef Jii développement de la civilisation sur notre con- 
tinent. 

Qui aujourd'hui nierait l'inllucuce des jours pluvieux 
sur notre économie industrielle et méma sur l'état de 
notre espriil Ivec quelle puissance devaient donc agir les 
conditions météorologiques sur des barbares l^iblement 
protégés, mal vétns, et mal abrités I Qui niera que l'habi- 
tant des contrées du midi éprouve une difiioultâ croissante 
à conserver son existence, i mesure qu'il s'avance vers les 
rigoureux climats du nordT II est une relation naturelle 
entre lu température moj^enne d'une contrée et les ali- 
ments- que reciicrchent instinctivement ses habitants : 
l'habitant de la Sicile se contente de mets farineux avec 
quelques fruits, tandis qu'il faut aux Norvégiens une abon- 
dante provision de viande; le Lapon même n'acceptera 
celte viande qu'assaisonnée de graisse d'ours ou d'huile 
de baleine. L'état météorologique agit aussi très active- 
ment sur le moral : la propension h Ilvrogncrte n'est 
qu'une conséquence de la latitude : la nature des aliments 
en un mot, le système des habitations, et le mode de se 
vêtir varient suivant les lignes isotticrmes. 

C'est en vertu de raisons toutes soinblables que les po- 
pulations européennes font chaque année un pas de plus 
vers un état d'homogénéité complète. Les inventions des 
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Bits tendent sans cesse h éi^sUset paiiout les conditions 
climatériques et inct^orologiques, et celte égalisation a 
pour eRei non seulement île niveler les coutiimes, mais 
aussi d'eS^r les divergeuces que présente la constitu- 
tion [diyBiologjqua elle-fflème. Le résultai général de ces 
inventions est d'idenliller les influences auxquelles est ex- 
posée la nice liumaine. L'iiomme se rapproche ainsi de 
plus en plus et partout d'un type moyen, etcetie progres- 
sion vers une conrormaiioii commune, ii est essentiel de 
le remarquer, entraîne nécessairement uae progressit») 
eemblable vers la communauté des sentimenrs, des mœurs 
et de la manière de penser. A l'extrémité des pentes méri- 
dionales de la Erande chaîne européenne, nous rencon- 
trons trois vastes pérnnsulcs : ta Grèce, i lialie et i Es- 
pasne. A la preniiwc levieiil iiicoiiieslahletneni la pn- 
m n enne 

L pré 

1 1 0 o ' pl cë le 

séjour des ténèbres ciQiméricnncs. de 1 éternel biver. 
Borée, le tyran toujours rnssonnani. Lliomtne des Sgea 
primilifs regardait le froid comme son ennemi mortel ; il 
a su en triompher à l'aide des découvertes qu'il agiles, et 
c'est mainleosnt cooire la obaleur qu'il soutient la laite, 
lutte plus pénible encore et dont le succès est plus 
douieuK. 

Au delà de ces trois péninsules est la mer Méditer- 
ranée qui borne le cemlnenl au midi sur une longueur 
d'environ 3,300 kilomètres. La merNoireetla mer d'Azof 
en sont des dépendances. En y comprenant ces deux 
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nen, elle présente une ligne de côtes de 21,000 kflom6- 
1res et une superficie d'environ ÈfiOO mjrrîamètres curds; 
elle forme deui: basons : le bassin de l'est et oelui de 
l'ouest, le premier qui un d'un intérêt historique ca- 
pLiiil, puisqu'il a été le berceau de la civilisation euro- 
péenne. Le bassin occidental est compris eucre ta pdnîn- 
aule italique, la Sicile, le cap Bon et le détroiCde Gibraltar. 
La température de la Méditerranée est de 10 degrés plus 
élevée que celle de l'océan Âilantique : l'évaporaiion y est 
donc plus active el ses eaux soni par conséquent plus 
salées que celle de l'Océan : elles sont bleues, ei vertes 
quand elles atteignent une grande profondeur. 
' Pendant des siècles sans nombre, te sol de l'Asie a 
éproBTé tin lent mouvement d'exhaussement qui a pro- 
fondément modifié sa topographie, ainsi que celle de 
l'Euiope son annexe. Le grand désert de sable de Gobi 
éiaii aiiircfois le lit d'une mer qui par la mer Caspienne 
conimiinitiuiiii aveu la mer Bsliique. Pour acquérir la 
preuve île i;e Tait, il sullk de consulter les cartes non 
encore compléiemenl publiées des époques silurienne et 
tertiaire : clies prouvent d'une manière irréfuiable que le 
déplacement de l'Europe a été en beaucoup d'endroits de 
plus de 60Q mètres. De pareils mourements ont dû néces- 
sairement proltondément modifier la flore et la f^une de 
ces régions, car les effets d'une élévation de cent et qmt- 
ques mètres équivalent àceux d'une diminution del degré 
dans la température moyenne annuelle ou â ceux d'au 
déplacement horizontal de 96 kilomètres vers le nord. 
Ce lent mouvement d'ci haussement n'est pas encore 1er- 
Diind;iidifiSrenteB reprises depuis les temps bisloriques 
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il s'est révélé â l'Europe par les terribles invasions des 
bordes nomades de l'Asie, forcées de quitter des contrées 
bouleversées et rendues arides par ces déplacements du 
sol. Les témoignages historiques établissent d'une ma- 
nière certaine que plusieurs fleuves de l'Asie tels que 
rOxus et l'Iaxarle restèrent â sec péndant des années. Il 
esL tout naturel de voir dans des faits de ce genre les 
causes des nombreuses invasionsque l'histoire a enregis- 
trées, an lieu de les attribuer, comnie on fait ordinaire- 
ment, à l'ambition de quelques oheb belliqueux ou k des 
accroissements eicessilb de population. Sans doute, ces 
régions de l'Asie centrale, si fbvorablesau développement 
de la race humaine, étaient particulièrement exposées aux 
dangers d'un accroissement excessif de la population; 
sans doute aussi, elles ont pu être mises en mouvement 
par d'entreprenants cliers, mais l'historien moderne ne 
peut pour cela mellre rie côté les lois bien élablics qui 
règlent l'accroissement de la population. ni oublier que 
tout un sysLÈme de prouves scieiitiilques a fait un axiome 
do la inoliilité de l'écorce terrestre, qui se redresse en un 
poiut et s'alï:iisse en un autre. Les grandes invasions de 
l'Europe par les liordes asiatiques se sont faites brusque- 
ment et avec une violence qui répond mal à la pression 
tente et continue d'un surerolt de population; elles ont 
aussi pris des proportions que de simples ambitions bdli- 
queuses ne peuvent justifier. Ce n'est que l'irrésistible 
nécessité de fuir les calamités inévitables d'un boulever- 
sement physique qui a pu cliasser de leur sol natal des 
tribus entières, entraînant avec elles dans leur course 
désespérée les vieillards, les enftints, les chars et les 
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troupeaux. La seule voie ouverte à ces hordes suivait uq 
parallèle de latitude et non un méridien, et par consé- 
quent, d'après ce que nous avons vu dans le cliapilre pi'ë- 
cédciiL, elles ont dû se mouvoir cl avancer plus facile- 
meiii dans cette direciion que suivant toute autre. Laa 
révolutions géologiques ont joué un rôle iciportani dans 
niisiolre de l'iiunianitd, en Asie aussi bien qu'eu Europe. 
Elles n'ont laissé delà grande mer intérieure du continent 
asiatique que la mer Caspienne qui s'est trouvée coupée 
de la mer Baltique. Ce sont certainement elles aussi qui 
en Europe ont donné naissanoeà la tradiUon d'un déluge 
antérieur, tradition qui se retrouve & l'origine de l'histoire 
grecque. C'est peut être encore une de ces révolutions qui 
a ouvert le Bosphore de Tliracc. A des époques moins 
éloignées, nous retrouvons à cliaque pas les conséquences 
des grands événements géologiques; le commerce par 
caravunes a cessé en Asie Mineure par suite des change- 
ments de niveau du sol et de l'accumulation des sables 
apportés du déseii par les veats; la marche des Cimbres 
vers l'Italie n'a eu d'autre cause que l'envahissement de 
leurs terres par les eaux de la mer. Il n'est pas une con- 
trée en Europe qui n'ait offert des t^its semblables : les 
bouches du Bhin ne sont plus ce qu'elles étaient au temps 
des Romains; le continent de l'Angleterre a été arraché 
sur une longueur de plusieurs milles. La ligne des c6tes 
de la Méditerranée s'est complètement transformée : des 
villes qui autrefois étaient sur li:s bords sont maintenant 
au loin dans les terres; d'autres villes ont éti^ englou- 
ties par la mer; des lies telles que celle de Kliodcs ont 
surgi du sein des eaux; la partie nord de l'&driatique, 
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îiulrcfûis un golfe prorond, n'offre plus aujourd'hui que 
dos has-lonils; aillejrs des lours et des temples penchés 
altestcnl que le sol a'tsi déprimé. A l'eitrémilë opposée 
da l'Europe, dans la Scandinavie, la région du nord 
s'sst graduelle meat élevée au dessus du niveau de la 
mer; celle élévation, qui est d'environ 4 pieds par siècle, 
angnente à mesure que l'on marche vers le nord et 
s'dtend & une surtioe de plusieurs cenuines de kilomè- 
tres carrés; la partie sud éprouva une lente dépression. 

Ces dépiacameitts du sol ne sont que la continuation 
du mouvement qui se produit depui» irjEinoiiibi Liijfcs siè- 
cles : depuis l'époque tertiaire, les deux tiors de l'blurupe 
se sont redressés au dessus des mers ; les côtes de la Nor- 
wége se sont exhaussées de SOO mètres, lea Alpes de 
300 mètres et les Apennins de 400 mètres. La nature des 
intérêts et des occupations de l'homme est intimement liée 
an caractère du sol qu'il habite, et il est impossible que de 
si vastes changemenis sa soient accomplis sans avoir eit- 
gendré des conséquences politiques d'une importance 
correspoDdanie. 

Dès les premiers temps on reocentrait en Europe denx 
éldmGnls de population distincts : une colonne indo ger- 
manique était venue de l'est et avait rejeté les premiers 
possesseurs du jûI, le;- uns vci s le imi d, |. s ^mires vers le 
sud-est. Ces injupliiOcs |ir;ii]!tivL's :<u(;iistiit par leurs ca- 
l'actères pliysiolugiques une ùlroiie p^i'onié avec la race 
mongolique ; certains faits d'une valeur considérable per- 
mettent même d'admettre qu'ellesétaient également sorties 
del'Asieet qo'elles avaient déplacé les populations autoch- 
tones da l'J^n^. Mais, laissons cela de oèlé et prenons 
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comine polDt de départ ces populaiions que nous ii'ou- 
vons êtablîesau centre et au nord de l'Europe, populations 
ds barbares qui croient & la sorcellene, qui soni certai- 
nemenl cannibales, et dont l'exisioDCG pst renJjotros diiîi- 
dle par ta sévérité du climat. Vers lo midi, un milieu plus 
eonvenable favorisa la naisBancc d'une civilisation; les 
ETOstiëces conatructions cyclopéeniies telles que les 
ruines d'Orabomène, la porta des lions da Uyoènes et le 
souterraindu lac Copais n'en sont peut-être que des restes. 
A quelle époque cette colonne indo-germanique envabil- 
elle l'Ëurope, c'est ce que nous ne pouvons dire. La phi- 
lologie, qui seule peut nous renseigner h cet égard, nous 
induit à croire que les coiiquérjni5 n'étaient parvenus 

saient l'empiui de.-. iloiiR'bliiiues, Il-s cli:ii'S, le 

joug; ils avaient aussi des embarcations pourvues de 
gouvernails et de rames, mais l'usage delà voile leur était 
lotalement incounu ; on a en elfet constaté que les mots 
qui signifient bateau, gouvernail et rame août communs 
b touiea les langues parlées par les dlfl^ntes ùmilles de 
la race primitive, tandis que les mots qui désignent le mât 
ou la voile diSËreui dans les tangues de deux familles 
voisines. 

Dans la majorité des langues indo-européennes, les 
mots qui désignent les divers membres do la famille, père, 
mère, frère, fille, sœur, seul identiques, et la mËuie cliose 
peut s'obstrverà l'égard d'un jjraiid nombre de termes pris 
parmi les plus usuels, tels que neu\ qui signillent maison, 
porte, ville, cbemin. On a remarqué aussi que pour tout 
ce qui concerne les travaui de la paix, les tenues sont 
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communs aux ililTiîrenIs dialcclcs, cl qu'où cuniniirc les 
les tenues Je guerre cl de ehasse soiiL spiSeiaux li tlijquo 
langue. Tous ces RiUs prouvciil que b vie nomade et pas- 
torale était celle de ces envahi sseurs'Ve nus de l'Asie ; les 
termes que comporte ce genre de vïe se nont en eO^ ré- 
pandus au loin et dans toutes les directions : lels sont 
ceux qui signillent labourer, moudre, tisser, cuire, cuire 
au four, coudre, nier; tels sont aussi les mots qui dési- 
gnent le blé, la viande, les aliments, les vêtements; tels 
encorq les noms des animaux commun» à l'Asie et k 
l'Europe, l'ours elle loup, enlin les lennes rehiiTs A l'orga- 
nisation sociale comme despote, roi, reine. Les noms de 
nomi)res de 1 à 100 sont communs au sanscril. au grec, 
au latiti, au liiliuanien et au goLliii|ue, iii;iis il n'en est 
plus ainsi pour le nomlire 1,000, cl'uii ia jihilolo^'ie com- 
parée a conclu qu'au moment de l'ëmigraiion, le sys- 
tème dëumal était déjï né, peut-Ëtre de l'babiiude de 
compter sur les doigts, mais qu'il était encore très loin 
de la perfection. La mer était totalement inconnue aux 
habitants de l'Asie centrale : aussi, après s'6tre dispersés 
au nord et au sud, lui donnèrent-ils des noms difTcrents. 
Us connaissaient cependant le sel, comme on l'a constaté 
en recherchant l'elymologic du mol. Ce n'est- puint seule- 
menU'examen des vouables des diverses langues i udo-euro- 
pëennes, mais aussi l'élude de leurs grammaires qui nous 
induisent h leur supposer une origine commune. M. Max 
Hûller a en effet prouvé que dans le sanscrit, le zend, le 
lithuanien, le slave, le latin et le gothique, les diflërentes 
rormes du verbe être ne sont que des variétés d'un même 
type primiUf; il a montré également « qu'entre la langue 
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des Védas et celle que parle aujourd'hui la recrue lithua- 
nienne à Berlin, l analogie est beaucoup plus grande que 
celle qui existe cnlrc )o franfais et 1 italien. e( que les 
formes grammaticales étaient définitivement constituées 
et établies avant la première dispersion do la famille 
arienne. •> 11 faut toutefois se saruer ue serrer de trop 
près ces inductions (irées de I examen du vocabulaire el 
de la grammaire d'une langue : l'éiat de civilisation de la 
colonne indo-germanique, accusé par cet examen, devait 
nécessairement être de beaucoup inrérieur it celui du 
.ceotre dont elle étiit sonie; c'est ce qui anive citaque 
fbis que se produit un mouvement d'émigration, car ce 
n'est point la partie éclairée et civilisée de la communauté 
qui émigré volontairement, mais celle ou prédomine le ca- 
ractère physique et animal : une lige parfaite peut très 
bien donner naissance à un rameau encore grossier. Le 
mouvement que nous considdrons ici appartient néces- 
sairement !i une époque très reculée, mais point aussi 
reculée que semblerait l'indiquer l'étal de civilisation des 
envabisseura. En Asie, le progrès socjal a toujours eu une 
marcbe très lente, et dès que nous rencontrons la race 
indienne, soit dans le domaine de l'histoire, Ait dans celui 
de la philologie, nous la trouvons traitant i^i des ques- 
tions philosophiques et tiiéologïques de l'ordre le plus 
élevé, et résolvant d'une manière satisfeisaote des pro- 
blèmes que des intelligences très cultivées pouvaient 
seules se poser. Le développement de la cî^lisalion 
indienne devait donc déjà comprendre une période de 
temps considérable. 
Cequi nous intéresse au plus haut point, cfest la natnre 
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des relatioiia qui oistËront nécesBurement entre les cod* 

quéranis et les habiianis priminrs qu ils déplacèrent, et 

aussi la niiiiinïi'e ilodt sopiSi'a la fiisnui ilcs iJfes 

blablcquc nous Irouvuiis clii^z pic m i ers liÈibaiiiits de 
la Grèce ta sorcellene des Celtes unie au polyLhcisme 
des Hindous, et il n y a pas le moindre doute que la plu- 
part des concepUons plidosoptiiques qui caractérisent la 
théologie primitive de 1 Europe, y aient élé importées 
de 1 Asie. 

' k l'ongine des temps historiques, un état d'équilibre ou 
de repos a eiait deja produit sous le rapport social aussi 
bien que sous le rapport p!iysiologi<|ue, et avait suecédÉ 
au désordre et ^ l'instabilité qui avaient dû régner long- 
temps aprÈs l'éUiblisseinont lic la wlontio asiniiiiuc. Il 
tant, en elTel, bien Jii leinps pojr qui; la iiiition ijoiiqué- 
ranle et h nation eoiiquiso ;iient perdu tout souvenir rie 
leurs luttes, et soient arrivées à vivre mêlées l'une it 
l'autre sans troubles et sans retour possible à leur an- 
cienne inimitié; bien plus de temps en(»re avant qu'une 
race envahissante ait pu se mettre en ïannonie avec le 
climat des contrées nouvelles qu'elle occupe. L'économie 
bumaiDa ne se modifle que très lentement, et d'innom- 
brables générations ont été consommées avant que la 
peau ait pris la couleur déilnilive et le squelette la struc- 
ture définitive que lui assignent les nouvelles conditions 
physiques. A l'époque oii commence l'histoire de l'Eu- 
rope, ces changements avaient déjà eu le tempH de se pro- 
duira et sa surAice était déjà occupée par des populations 
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parrailemeiit en accord hvcc les coiidilions mëiéorologiques 

el géof;rnpIjii]iii'f: fiivironnaïUt'- ; un l'-l.H rriiquilibro clh- 

tlicrmc, i(;ii..-umr;jji.'!;l dc^ vj.LC-i huiiiaiiion , clmcune 
Uérivée dans un sens ùlffiireiit liu tj |ie piimiiif, cl cliacune 
ayaat un genre d'existence coarorme aux conilltions du 
milieu qui l'entourait; races destinées à évee dispersées, 
quelques-unes mâme à s'éteindre par suite de la naissance 
ou de lacréallonartiBolellede nouvelles conditions phy- 
siques incompatildes avec la continuation de leur exis- 
tence. 

DËjh, en Europe, se préparait la répétition des évëne- 
meats dont l'Asia avait été le thé:iire h une époque immé- 
moriale. Déjh la civilisation se monliaii parmi les nations 
établies sur les rives de la Miidiierrantie, ijui jouissaient 
d'un climat plus donx et plus favoi nlilc : I:l iiiiilicrme 
do cBlEe région est en janvier celle Ji; .i Ji^^réa et en 
juillet celle de 33 degrés centigrades. L'agriculture se 
pertectionoait, l'activité commerciale s'accroissait, et, 
conséquences nécessaires) l'art commençait à natire et la 
richesse i s'accumuler. Les péninsules du sud de l'Europe 
étaient déjà une proie tentante pour les chelï belliqurax 
des nations do centre. Les mêmes cboses avaient eu Heu 
en Asie. 

L'Europe sortait ainsi de la barbarie, ayant perdu tout 
souvenir des relations qu'elle avait eues anciennement 
avec l'Inde, et dont nous n'avons pu retrouver queli^ue 
chose que par l'étude des mots et de la grammaire de ses 
diRiérents dialectes. A la croyance à la sorcellerie, qui lui 
était propre, elle avait mSIé le culte des astres, venu de 
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l'orient, et dont ItiacinlM ii'av;iiûiu plus pour eUe Icui 
véritable signilication. Lus lintions dont les corps oëlestee 
étaient d'abard l'objet, n'avuicnt point tardé b devenir 
personnelles et bitiitôi s'i^i^icnt appliquées sus béros et 
aux dieux. Partout, en elTet, l'homme encore tarbare, 
croit instinctivement ï la sorcellerie, aus cliannes et aux 
encbantunents, le nâgre qui vit sous la ligne équrnoxiale 
aussi bien que le Lapon nain du cercle arctique ; partout il 
est fasciné par l'incompréhensible. Pour lui, tout bruit 
soudain, tout mouvement subit a sa cause dam un être 
invisible; le sommeil ei les rt^vcs, qui occupent un tiers de 
son exisience, le laisseul convaiucu ilu IViisLeiico d'un 
monde sunwlurel, et ce iiiudde siiriiuluit;!, Il seiiible s'ef- 
roi'cer i\'<M l'ceulfiL' tliHiiue jour les limites ; Ji di;i(iiie ca- 
verne, il donne un gcaie, k cliaque arbre, !i chaque source, 
k chaque Heuve et à chaque montagne un dieu. 

La thëolo^e comparée prouve que toujours l'homme, 
dès qu'il a ouvert son esprit à l'idée clé l'eidstence d'êtres 
invisibles, sent le besoin ia leur assigner pour résidences 
des lieux déterminés. Toutes les nations les ont placées 
hors dq la terre, et dans chaque mythologie nous trouvons 
un paradis et un enfer. 

LesGrecs admettaient unanimement que lesciCuKf^taieot 
au delà de la voûte azurde ; à VAsarA de l'enfer, les opi- 
nions étaient partagées. Les uns pensaient que l'enfer 
(îtaii un abiine profond creusé dans l'iniiirieur de la terre, 
et qu'on yavait accès par certains passages, tels que celui 
de la caverne Achérusienne en Biltiynie. D'autres, regar- 
dant avec Anaximènes la terre comme une immense reuille 
flottant dans l'air, soutenaient la doctrine qui partageait 
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l'entbr ea deux rdg^oiu : à gauche, le Tartare, la r^ion 
des Unèbres, ei à droile tes Cbamps Ëlysëes, la région de 
l'aurore, toutea les parties de l'enfer ëtani du reste à 
^le distance de la surface supérieure de la terre. L'opi- 
nion de ces derniers se rapprochait davantage de la ctm- 
ceptioD primitive qui, sans doute, pla'cait l'enr^r ï la parSo 
inrérlcure et privée de lumière de la terre. L'entrée de 
l'enfer était à l'occident, là cil se coucheni le soleil et les 
astres, mais çh et lï quelques passages pouvaient conduire 
d'une Thcc ûe la terre k l'autre : tels ceux qu'avaient pris 
Hercule et Ulysse. A rorïenl se faisait l'ascension vers les 
Champs Ëlyaées : le crépuscule du m»tin n'était qu'un 
reflet de la lumière dont ilsdtÎQcelaient. 

Une semblable interprétation de la nature Ait de la 
terre le centre du monde, et de l'homme un être prodtai- 
nent pour le plaisir duquel est ordonnés toute la créa- 
tion ; ce dernier, lors mémo qnll èst parvenu i une phase 
très avancée de son développement intellectud, ne peut 
jamais sans peine se défaire de cette opinion qne toutes 
les clioses de la nature n'ont à côté de lui-même qn'iine 
valeur secondaire. 

Le sauvage, qui croit encore à la sorcellerie, vit dans 
de coniinuellcs terreurs; toute la nature lui semble hos- 
tile ; les ténèbres lui semblent cacher d'effrayants spectres 
et il craint â tout instant qu'un être malfaisant ne'surgisse 
d'une pierre on du feuillage. Qu'il j a loin de cette vie de 
terrenre incessantes Et cette autre phase de son existence, 
ob l'bamme est persuadé que l'univers entier n'existe que 
pour lui! Cependant, et c'est là un bit surprenant, un 
seul pas lui Aiit franchir cette immense distance. 
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PeadaDt renlimcetlâ la raoe humaine, ruomme jugs des 
choses par leurs apparences extérieures et accepta les 
phânomËnes tels qu'ils se présentent, sans que sa raison 
intervienne; aussib cet âge, les conceptions géograpliiques 
el astronomiques sont-elles les mémos dans l'univers en- 
tier. Celte uniformité générale n'est aulro chose que la 
conséquence d'une uniformité égale àans lu inLinii^rc de 
procéder de l'organisation humaine. 

Toutefois, ces conclusions partout identiques appar- 
tiennent exclusivement & l'enlànoe de l'humanité; le rai- 
sonnement flnit par înlcnretiir et engendrer -divers modes 
d'interprétaUon. Ainsi n^ssent la géographie, l'astro 
nomie et la théologie comparées, d'abord partoot iden- 
tiques, accusant bientôt des divergences, mais destinées à 
finir comme elles ont commencé, par l'identité. 
- Cest cette tendance à la personniOcation, caractéris- 
tique du premier âge humain, qui a enfanté la plupart des 
conceptions mythologiques; ainsi naquirent les heures, 
l'aurore et la nuit avec son noirmanleau parsemé d'<iioiles. 
La mylliologie emprunta ses iilus belles ficlions ù l'astro- 
nomie et h la nature : des nuages elle fit des ctres animés, 
et donna une 3me à la tempéle, â la rosée et au vent; le 
soleil qui se coudhe au milieu des nuages embrasés de- 
vint Hercule sur son bûcher; l'aurore qui* s'évanouit de* 
vant le soleil levant fut personnifié dans l'histoire d'Or- 
phée et d'Eurydice. Ces légendes subsistent encore dans 
J'Indc. 

I! ne faut cependant point croire que toute la mytho- 
logie grecque puisse s'interpréter de cette manière; ce 
sera assez pour noue si, par l'axaman des circonstances 
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au milieu desquelles avaient vécu pendaotdes sîfecles les 
naiiOQB earopëennesiiious arrivons à comprendra qu'elles 
avalent oublié beaucoup des traditions qu'elles avalent 
primitivement reçues de l'Asie. La plupart des conceptions 
nouvelles qui ornent ta théogonie grecque étaient nées 
spontanémenE, et si une grande partie de ses légendes 
avaient été empruntées h d'autres contrées, plus nom- 
breuses encore étaient celles qui avaient été suécessivo- 
ment perreciionnées sur le sol mfmo 5e \s Grèce. La tra- 
dition première sur l;i:|iit'lli' rL'[j'>-c tln'.'iponie est 
celle d'un chaos iirijuilil', k- iv^nc ilrsovdijimi; de puis- 
sances gigantesques, incomprâliensibles, ^ue vient plus 
tard réduire è la soumission un agent divin qui rétablit 
ainsi l'ordre dans l'empire qu'il vient de conquérir. A ce 
tbâoie général s'ajoutèrent uns mullitudé de conoeptiona 
accessoires, les unes astronomiques, lesautres morales, 
et sans doute aussi des tradiUons historiques. Les désor- 
dres du chaos se manifestent par la guerre des Titans ; la 
Un en est marquée par l'emprisonnement de ces géants 
dans leTariare. Lorsqu'ils on (■(r,(li>iiiii'.ivi>iii(':ii ilompiés, 
l'ordre commence à naître, cl AiLi-, lils ih: ,\:\]H'A. reçoit 
la mission de soutenir la voùle des cieux !i l'occident. 

Le Eouvernement des empires est figuré par le partage 
de l'univers entre Jupiter et ses Trères ; Jupiter a pour sa 
part les cieu^ï, Neptune la mer, Pluton les enfers : la terre 
est leur commua théAlre d'action. La morale est repré- 
sentée par les mjlhes de Prométbée et d'Êpimétbée, la 
penseur d'avant et le pensenr d^prbs, l'histoire par le' 
déluge de Deucalion et les tiéges de Tbâbes et de Troie. 
L'harmoi^e entre la Divinité et la nature bumaiue trouve 
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son expression dans les ^diliooS de la naissance et du 
mariage des dïeas, de leurs souOïances, de laura passions 
et de leurs Iravanx. 11 ensle eofln ua monde surnaturel 
avec des Centaures, des Gorgones, des Harpies et des 
Cjdopes. 

On essaierait en vain, blsn que quelques philosophes 
l'aient essajé, do réduire ;i un ïuul pj'i.jciiH; boit astrono- 
mique, soft moral, un sysLwuu iius^i lii.'ii'ru.L;i;ne. S l'éditl- 
caiion duquel ont contribué dilTi^i'gntes [montrées et dif- 
rérents âges. Il a subi les influences de l'infinité des 
circonstances locales qu'il a rencontrées dans le cours de 
son développement, et, comme un conte des temps passés, 
il ne peut plus s'adapter aux conditions actuelles de l'enis- 
teuce. Ce systâme se recommandait de luî-mAme h un 
peuple qui se plaisait à accueillir sans bésiter toutes les 
idéeit. si étranges nu'elles fossent. et (oules tes impos- 
tures SI insouienabjes qu eues pussent élre. Les dieux, 
ics ucros Cl ins monsiros nouviiiuni. sans olTenser la 
sembiauce. se nieicr nommes amrs qu'il n'cxistaii 
m géograpeie, m asironomie, ni relies pour arr 



preoccuuer acs imts. c est -à uire ues uuc I liisLoii't 
menceraii a les enregistrer et la niiuosophie h h 
cuier. Ce n esi louieiois poioi sans soulever des résis- 
tances que saccompnc la ruine de oroïances dont 
lexisience compte plusieurs sièoies. Cette ruine 
point louvrage dun jour, mais le dernier terme d'une 
progression de phases bien disunctes : le doute naît 
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ffabord parmi les erddules; il est enEuite combattu par 
ceux qui veulent conserver l'antàen état de choses; d'au- 
.tres encore ventent rajeunir, h l'aide d'allégories et de 
nouvelles Interprétations, des croyances devenues suran- 
nées, et à la fin la division des opinions aboutit h la né- 
gation. 

Av I 1 I Ij l lli 1 ]](. i(. l 11 p|.t ]i iLLiLilellec 
tuel qui Cl ] i n II i I I II iju r ut 
résumer Its lùéi's des Grecs i\u Ijuitieme siècle avant 
Jésus-Clirjsl. Pour eux. la voûte azurée est le sol ies 
cieux ou ImLutaient les dieus de I Olvmiie: au dessous 
s'étend la terre, ufîeclee à la résidence de 1 homme. Elle 
est plane et circulaire; tout autour d élie, l océan, source 
des fleuves, qui tons conrenl vers la mer Hédlterranée, 
ainsi appelée parce qu'on la regardait comme placée au 
centre des terres ; le disque quo forme la terre avec sa 
ceinture de mers supporle la voûte cëleâl'c. Poussas par 
une force divine , le soleil et les étoiles quitiL^ul l'orient 
et gravissent le diime cri^lallin : leur ascension est péni- 
ble, mais ils n'en deseendenl que plus riiiiidemenl vers 
l'Qccideni où ils dispanii.ïsern dans la riigion des ténè- 
bres, sans que personne puisse dire ce qu'ils y rencon- 
trent et quels sont les dangers de leur route. Le matin, 
apparaît mystérieusement t'aurore aux confins de i'tiori- 
lon ; le soir, lé crépuscule qui s'etliice peu à peu. Comme 
les corps célestes, les nuages se meuvent continuellement 
sur la voûte des cieux, cbangeant sans cesse de i^uleurs 
et de fbrmes. Personne ne sait d'oîi viëGl le vent, ni oii il 
va : peut-£tre est-oe le souBIe de l'invisible divinité qui 
lance les éclidis, ou de celte qui pose son are sur la nue. 
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L'homme ne peut conlempler sans délices la plaine d'ëmé- 
raude, le dôme de saphir qui touche aux limites de la 
mer argentée, toujours tranquille et toujours courante. 
A l'intérieur de la terre solide, ou pcLit-êire i sa surface 
inférieure, ou peut-être sous le monde, comme l'on disait 
alors, est le royaume de Pluton. ia ri'gion de la ^uil. Du 
milieu de son empire, couroiini! d'un diadème d'ivoire et 
assis sur ui: irôiie formé de tt'nèbres massives, le dieu 
plonge ses regards dans l'abîme sans lin, in visible pour les 
yeux des mortels, auxquels il ne se révèle que par le ton- 
nerre nodarpe qui est son arme. Dans ce monde inférieur, 
se trouve aussi le royaume oU se rendent les âmes après 
la mort; â son entrée, là où se couche le soleil, se tiennent 
d'innombrables spectres : le Souci, le Chagrin, la Maladie, 
l'Age, le Besoin, la Peur, la Famine, la Guerre, et avec 
son frère le Sommeil la Mori, qu'on essaierait vainement 
d'adoucir par des prières et des saerilices. Dans cette 
région de l'oubli et des icntbrcs se irouvoiil le lac Avcrne, 
l'Acliéron, le Stys, le Cocjlc, et le Plildgëlon au\ vagues 
de feu. On y rencontre aussi toutes sortes de monstres et 
d'Êlres redoutables : Cerbère aux trois têtes, Charon qui 
passe dans sa barque les ombres des morts , les Parques 
'aux vêtements d'hermine trardées de pourpre, Erynnis la 
vengeresse, Rhadamaate deraul qui chaque A^atique 
doit comparaître el rendre compte de sa vie , Eaque qui 
juge les Européens, et Minos, l'inflexible juge qui décide 
du châtiment. Li aussi sont les grands criminels dont la 
destinée nous doit servir de Uçan : les géants aux pieds 
de dragon, dontles immenses corps sont couchés dans le 
goulTre embrasé; Phlégyas condamné à craindre éler- 
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iiellemcnt le roclier suspendu au dessus de sa tête, et qui 
ne tombe Jnmais; Ixion enchaîné b sa roue; les filles de 
Danaiis, qui se fatiguent en vain l remplir leur tonneau; 
Tantale, plongé dans l'eau jusqu'au menton, et dtivoré par 
une soif qu'il ne peut assouvir; Sisyphe, qui travaille avec 
désespoir à monler son roclier qui loujours redescend. 
Au delà de ces lieux de désolation, au loin vurs la droite, 
sont les Giiamps Élyséea ei le Lëtbâ, le fleuve de l'oubli ; 
celai qui boit à ses eaux oublie tout ce qu'il a vu. eût-il 
trarersâ loul le roïaume inférieur jaaqu'à l'Orient poar 
rarenir ï la vie el au Jour. 

Si l'inlérieur ou la surrace intérieure de la terre est 
habitée par des fauiùmes et les ombres demi vivantes des 
morts, la partie supérieure, liabitée par l'iiomme, a aussi 
son merveilleux. A son centre est la mer Méditerranée, 
aulour de laquelle sont rangées toutes les contrées con- 
nues, toutes ]ilcines de mjstùres et de merveilles. Com- 
bien en pourrions-nous compter si nous voulions suivre 
Ulysse dans ses pérégrinations, ou Jason et ses héroïques 
compagnons du navire Argo dans leur expédition h la 
couquâle de la Toison d'or ; les Harpies aux Termes im- 
mondes, moitié femmes moitié oiseaux ; les Symplégades, 
Iles rocheuses qui d'elles-mêmes se rapprochaient l'une 
de l'aulie, écrasant les imprudents qui se hasardaient 
dans leurs parages, et que les dieux rendirent tixes après 
que le navire Argo leur eut échappé par miracle ; la con- 
trée des Amazones; Proméibée cloué à son rocher, et le 
vautour vengeur qui sans cesse le dévore ; Alélès et ses 
taureaux aUx pieds d'airain, qui vomissaient des flammes 
et que Jason réussit à mettre sous le joug; Hédée l'en- 
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chanteresse, et l'onguent merveilleux qu'elle obtenait par 
la cuisson des herbes arrachées au sol qui avait reçu 
!e sang de PromÉihée; le champ ensemencë avec des 
dents de dragon, et Ica liommes qui sortirent lout armé? 
de ses sillons ; la pierre magique qui les coupa en deux et 
força les deux moiliés i combattre ensemble; le dragon 
couvert d'écailles qui g^irdiiit la Toison d'or et que Jasoii 
assoupit M'aide d'un breuvage enchanté ; le lleuve Phasis, 
dont le navire Argo suivit les détours pour arriver à 
la mer extérieure; le voyage de circumnaTÎeatioQ jus- 
qu'aux sources du Nil; les Argonatiles transportant sur 
leursépanles à travers les déserts brOlanta de laLybieleur 
navire qui lui-même rendait des oracles; l'tle de la magi- 
cienne Circé; l'Ile hospitalïËre qui, au Tort de la leoipfite, 
surgit du sein des eaux pour recevoir les Argonautes ; les 
flèches que leur lança Apollon avec son arc d'or ; l'homme 
d'airain, œuvre de Vulcain, qui, lorsqu'ils longeaient les 
cdlea de Crète, les assaillit d'immenses blous de pierre; 
leur combat contre lui et leur retour i Jolcos, et enfin 
l'enlèvement aux cieui du navire Argo par Hinerve, 

Tels furent quelques-uns des incidents de cette célèbre 
expédition dont les récits enchantaient toute la Grèce 
avant que l'Odjssée !bt écrite. Le temps ne me permet 
point de parler de toutes les merveilles qui ornaient la 
géogTdpbie de ces temps; au nord, la délicieuse contrée 
des Hyperboréens, où jamais ne sévissait l'hiver; au cou- 
chant, le jardin des Hespérides où croissaient des pommes 
d'or; au midi l'innocente Ethiopie, séjouraimé des dieux; 
daos la HédilerraDée, là ob aujourd'hui s'élève Naples, 
les drènes qui attiraient les passants par leurs chants; 
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toul îi cùlé Cliarïbde et Scylin; en Sicile, les Cyclopes 
qui n'avaient qu'un œil, el les Lœsirygones qui élaiént 
anthropophages; l'ilâ Erythea, ob Gérjoa le géaat à trois 
I4[es avait poar garder ses bœufi an chien à deux tdtes ; 
le lotus, dont ae nourrirent les compagnons d'Ulysse, et 
qui leur Se oublier leur pairie ; l'Ile flotiaute J'Ëole, les 
champs oli paissaient les chevaux ilu soleil; les liydres, 
les gorgones et les cliimères ; IMdale, l'homme volant et 
la lour.od était gardi'.e Danarî. Il n'y avnit, eu un mot, ni 
fleuve ni grotte qui n'tùi son siinic, ni Ile jii prouio moire 
qui n'eût sa légende. 

Hous ne pouvons nous rajipeiei' ces nijllies de l'anti- 
quité sans penser avec un sentiment de saïisraetion que 
pour la plu^rt ils sont véritablement indigènes el qu'ils 
ont fleuri sur le sol européen. Il peut Être vrai, comme 
l'ont afllrmé les philologues, qu'ils aient été importés de 
l'AsiË, mais c'est bien sous le ciel de .l'Europe qu'ils ont 
germé et se sont si ricliemenl développés. La plupart des 
fictions do la mythologie grecque répondent mal à l'orl- 
i^iue asiatique qu'on leur atiriliue ; leur caractère de bar- 
liade et de grossïèrelt^ se concilie bien mieux avec l'éiat 
où se trouvait alors ['Europe. L'outrage (|ue fait Saturne 
h son frèi'o Uriinus, rappelle les mœurs sauvages du 
temps; dans l'histoire de Bacchus on retrouve les babi- 
tudes de piraterie du temps, et duns les aventures d'Eu- 
rope et d'Hélène, les enlèvemciits de femmes alors si 
lïéquents. La tradition du repas auquel fut servi Itis, 
nous atteste que les Grecs étaient cannibales, et la me- 
nsce que Laomédon fhit à Neptune et i Apollon de les 
vendre comme esclaves, nous monti'e jusqu'à quel point la 
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force était employâe pour contraindra au travai). La plu- 
pan dea béros grecs vivent dans h polygamie et vont 
jusqu'il prendre pour femme leur propre sœur, crimes 
dont le roi de l'Olympe donne lui-mâme l'exemple. En 
somme, la mytliologie grecque accuse incontestablement 
un état social très peu avancé. Les personnificniions, si 
clières à la race humaine dans son enfaiiue, abondent dans 
cette mythologie, et les formes qu'elles y rcvÈtent ne 
peuvent appartenir qu'à une dpoque de barbarie. Ce no 
fui t|ue plus lard que furent accueillies ks créations aïïé- 
goriqjes telles que la mort, le sommeil et les suiigus, 
alors que le système primitif avait déjà été modilié par 
lea idées venues de la Lydie, de la Pbrype, de l'Assyrie 
et de l'Egypte. 

Ce n'est point seulement la nature Intrinsèque des 
mythes grecs, mais aussi leur développement graduel 
qui Dous autorise & les regarder comme des créations 
vraiment indigènes. La théogonie d'flomère a été mo- 
diflée par Hésiode en plusieurs de ses points essentiels ; 
c'est aiDsi qu'i! place â une époque antérieure la dynas- 
tie d'Uranus, et qu'il altère le sens de quelques autres 
traditions myiliolosiquos telles i^iie celle des cjclopes. La 

veaux pei'so 11 liages, Zagreua, par exemple, le lils de 
Jupiter et de sa propre fille Perséplione. En réalité, il 
est à peine un seul des grands et vénérables dieux de 
l'Olympe, dont le caractère n'ait point changé avec l'âge ; 
considérée à ce point de vue, la philosophie ionienne doit 
être r^rdée comme marquant le nouveau pas qui devait 
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iDéritablement se bire dans la voie du progrès. Celle 
philosophie, comme'nous le verrons bientôt, ne Tut pas 
seulement le résultat do l'expnnsioa du gt^nle grec et de 
l'amÉlionition nécessaire difs mœurs i^rcijiiueâ; une cause 
étraujjÈre, l'ouveriure suliiie des [joi'ls tîgypiiuus qui 
eut lieu vers 070 iu-niit J.-C, vint lifiter l'elTei de ces 
deii\ iiiilueiices. J.a reii^'iori des Eurapéciis doviui plus 
myattricusc et plus solennelle, en mcmc tcnips que la 
philosophie apprit ù connaître les erreurs de sa cliro- 
nologie et sentit la nécessité d'eiaminer de plus (icàs et 
plus sérieusement Ibs événements du passé. 

Le malheur voulut que les Ioniens, les premiers qui se 
mirent i philosopher, commençassent par rejeter les per- 
sonnlllcaliana des éléments et par substituer i Jupiter, h 
Neptune et h Pluton, l'air, l'eau et le feu. La ruine des 
conceptions théologiquos devait inrailliblcmcnt amener 
celle des pratiques religieuses, cl iiicntOl le pUiiosophe 
renonça au culte dediviuilt's.ii l'exUicu^u iluaqui^lles il ne 
croyais plus. Des priÈi csel lies saoriIii;L'SûlVL'i'L^;idesiniples 
fantômes de l'imaginaiioii dovenaieni lout S fiil supciHus, 
mais les éléments, une lois (lépouilli^s de leurs persou- 
nifications, purent être étudies scieutiliqueEnent, et d'im- 
portants résultats devaient être obtenus dans cette voie. 

La religion grecque contenait eu elle-mâme les pila- 
cipes de sa propre destruction, et c'est uniquement dans 
le dessein de bien établir ce fait, que je suis entré dans 
des détails que le lecteur a peut-être trouvés insignifiants 
et inutiles. Deux causes inévitables amenèrent la ruine du 
système reli^eux de la Grèce : les découvertes géogra- 
phiques et la naissance de la critique philosophique, 
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double f^it qui mérile toute notre altentioD, puisque deux 
mille ans plus tard la mèmecliose se 'reproduisit sur une 
plus grandR échelle. 

En ix rjUL concerne les découvertes géograpbiques, 
comment i*t;iil-il possible que les prodiges de la Méditer- 
rautc et lie la mer Soire, les sorciers, les enchanteurs, 
les géants et les monstres de l'abîme, survécussent quand 
tous les joursces mers étaient parcourues dans tontes les 
directions? Comment élait-il possible que se maintint la 
conocplion d une terre plane, finissant h l'iiorizon et en- 
louroii il un océan extérieur, quand des colonies avaient 
élé fondîmes eu Gaule et que les Phéiiieiens allaient cher- 
cliei- l elaiii m Mu ili.-.-; ctIooiics d ileriiule? Il se trouva 
en outn; .;i ;^j';if]iLr [.■niiiiiitreiale d'alors traver- 
sai; |)rL-(:i,ie[ijc[,t ir^ i-i'i.-iiHj- hli 1;i croyiinoe générale pla- 
lail les [iIjs uLoniianles merveilles, ^oll seulement la 
ruine des mythes géographiques qui concernaient la sur- 
face supérieure de la terre était certaine, mais il était à 
craindre aussi, et boa nombre de citoyens pieux et clair- 
voyants partageaient ces craintes, que la même ruine 
n'enveloppât bienlOt tontes les croyanoes relatives à la 
partie de la terre' qui plongeait dans les ténèbres. C'est 
ainsi qu'on fut conduit h prendre le seul parti possible 
pour venir enieacement en aide aux anciennes doctrines, 
et que des faits, jusqu'alors considérés comme des réali- 
tés, se irouvùrenl transformés en autant d'allégories, 
sous lesquelles se caclialent les mystérieux trésors de la 
sagesse antique. Il n'en est pas moins évident qu'un sys- 
tème, obligé de s'appuyer sur de tels eipédieuts, n'a plus 
k vivre. 
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Les découvertes marilimes ne furcnl point seules à con- 
tribuer au discrédit des traditions fabuleuses et t l'intro- 
ductioti Ae nouvelles idées; l'expédition macédonienne 
vint a son tour ouvrir un monde nouveau auxGrecs.etleur 
offrir de véritables merveilles : des clijimis d'une éton- 
nante vuriété, d'immenses déserts, des jnonUgnes cou- 
yertes d'une neige étemelle, des lacs salés loin de l'océao, 
des aumauic gigantesques, et des liommes de religions et 
de couleurs diverses. Tontes ces merreilles de la nature, 
grâce b l'échange incessant de relations qui {tétait établi 
evin la Grâce, et les colooies qu'elle av^t fondées dans 
toutes les pariîËs de l'Asie, ne pouvaient manquer de taire 
une profonde et durable impression sur l'esprit grec. Si 
les idées de l'Europe purent, à travers l;i Eauiriane, arri- 
ver S l'extrême orient, la même voie et d'autres encore 
Étaient ouverte': aux idées de l'Asie pour arriver en Eu- 

A l'époque oii commcncûnl les traditions historiques 
certaines, les Phéniciens étaient maîtres de la mer Médi- 
terranée. L'Surope, elle, était encore plongée dans la 
plus complète barbarie. Aux portes de VAeie, oA régnait 
une civilisation si brillante, le Tbrace scalpait ses enne- 
mis et se latondt; à Vautre extrémité du coniinent, le 
Breton se servait de l'ocre et de la gnëde pour se tetndi» 
le corps ; les sculptures égyptiennes contemporaines nous 
montrent les Européens tiouverls de peaux comme les 
sauvages. Partout les Phéniciens semblaient s'établir ins- 
tinctivement sur toutes les eûtes et dans toutes les Iles, et 
c'est ainsi qu'ils réussirent à s'assurer pour longtemps la 
suprématie maritime. Peu à peu l'esprit ' d'aventure 
T. I. ■ « 
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S'éveilla |iarmi les Grecs. En 1^:>0 av^mt J.-C, ils limnl îi 
la voile le loiir du l'oiit-Kuxii: et >■(•. crtèreiiL un ImPic lu- 
oratir d'or, de poisson sec et de bli5; c'est sans doute là 
l'origine du hqUiq de l'expédition des Argonantes. Ils ns 
tardèrent point, par leurs babitudes de piraterie, !i s'ac- 
quérir une Tuneste renoaunée. Sur toutes les côtes, ilsen- 
levaient les bommes, les femmes, les enfants, et se li- 
vraient â un commerce d'esclaves très considérable; il 
s'en est conservé quelque chose dans le traUcdes femmes 
circassiennes qui se fait encore do nos jours. Minos, roi 
de CrÈie, essaya de multra lin ii la piraterie. Les efforts 
qu'il fit pour obleuir la suprÉmaliu dans la JliîJilerranéo 
furcut suceessivemenl imités par les Lydiens, les Tliraces 
elles Rliodiens; ces ileniiers erééiunt li? [ireniier eode 
maritime, qui passa ensuite dans les lois romnim s. Penifanl 
ce temps, des marins tyriens naviguaient furtivement au 
delà des colonnes d'Hercule, visitaient les Canaries et les 
A(îores, et rapportaient l'élaîn des Iles Britannique^ ne 
négligeant aucutie précauUon aBn de tenir secret le but 
de leurs expéditions. Peu !t peu, les Grecs devenus plus 
hardis se risquèrent sur les traces de ces mystérlenz na- 
vigateurs, mais au temps d'Homère ils n'avaient point 
déliassé le bassin oriental de la Hédilerranée, et l'Italie 
était encore pour eux une contrée totalement inconnue. 
Les Phocéens, les premiers, explorèrent le bassin de l'oc- 
cident, oii une de leurs colonies fonda M;issilie. r.olcus 
de Samos, ciilio, passii li;s (.■uIjimii's ^'H.'itl!:': rl [i.jinSira 
dans l'océan Alkintiriiie, T.e-, tMT;n.i'.':-L'hi (j')loniL'> grecques 
ne lardèrent point !i acquérir une importance considé- 
rable ; elles étaient répandues sur les côtes, de Sinope à 
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Sagonte, rormant autant d'enlrepôls commerciaux et de 
foyers de riobesse. Dans l'antiquitâ, celui qui se livrait au 
C(»Qinerca maritime était b la fols marcliand et capitaine 
de son navire; il vendait sa cargaison h l'encbëre Ih oli 
il débarquait. Le commerce primitif de la Hédllerranée 
était très lucratif, bien qu'il se trouvât restreint au trafic 
des esclaves, des substances minérales et de^i produits 
manufacturés, car la voie qu'il suivait coïnoiclaiu avec 
un parniiftie de latitude, sur toutes les c6li;,s de h 
"MéiliLcrrancc les produits agrinolas c.imcv.t [\ |ieu prw 
les mûmes, et par conséquent aussi la Jutnaiidc quû lai- 
ssent les populations do ces produits. Des Cassiiérides 
on imporiail l'étmn, de la Baltique l'ambre, et de la Syrie 
les étofÏBs teintes et les métaux travaillés. Partout ob 
s'établissait un de ces centres commerciaux, le goût com- 
mençait à naitre, et llntelligence Ik se développer. Les 
Étmsqnes, qui avaient entre leurs mains le commerce 
d'ambre qui se fiûsait par la Germanie, nous ont laissé 
de nombreux témoignages de leur amour de l'art, et s'ils 
sont restés pour nous un peuple mystérieux, il noas est 
bien difficile de les juger aussi sévèrement que l'a lïil un 
émirient critique des temps modernes. 

A l'inlUieiiee dc^ découvertes i;.'o„'r;i;)l.iq-je.-. vint s'ajou- 
ter eellu de la eritique pliilosopliuiue. C'en un l'ait cons- 
tant que l'expansion du génie grec, aussitôt après la pre- 
mière olympiade. L'homme, dès qu'il a attàm un certain 
point de son développement intellectuel, applique inva- 
ilàblement i l'examen des événements passés les nou- 
velles ressources dont il dispose. L'ei^érience lui ayant 
appris que le cours du monde est le même aajourd'bui 
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ijii'liiei', il en coiiclul sans liésiter iju'il sera encore It^ 
meini^ (Ii;miiu]. !l iil' [iuiit plus soiiirnr la moindre solutLori 
de i:o:iliii\Jitf; r.:ii!S i;i i;li:iir.(" liisionquo: la foi passive 
nr: |i:'i.t ; n:- l'u .-i,ili:v, :■[ ■■ ijivicjhl juger les Taits passés 
comiiu: .1 l'cLiA q.ii sous ses ycux. La mï- 

tiiologiu lie puuL subaislei'Uii l^i;e lie 1 histoire. 

Les conséquences de ce principe s accusent avec une 
ibrce loujoura croissaaie, aussitôt après la première 
olympiade, dans toutes les brancbes de la lilléraiure 
grecque. L'esprit grée arrive bientôt à rougir des tibles 
qui ctiarmaient son enfonce; les légendes sont, les unes 
transformées, les autres renouvelées, les autres rejetëes 
dëlinilivcment ; les grands tragiques excluent un à un les 
mythes aiiiii|Lieâ, a ne les admettent plus que dans leur 
cnseiulile. landiâ que les poètes les revêtent de nouvelles 
formes, les allégoi'iseiit. et ne les acceptent plus que 
comme de gracieux ornements. Il est manifeste qu'un 
abirae se creuse entre les lettrés et le vulgaire; les grands 
hommes du temps comprennent qu'il faut, ou reuODcer 
déOnitivement à ces fictions si chères, ou leur substituer 
peu b peu quelque chose qui s'accorde miens avec la si" 
tuation so<»ile et intellectuelle. Leur ruine, toutefois, ne 
rencontre p'oint rapfHrobation publique, pas même â 
Athènes, oli l'état intelleotuel de la majorité des citoyens 
ne leur permet plus de rester fidèles & la croyance natio- 
nale. Cest inutilement qu'ils essaient de se contnûndre b 
trouver une part de vérité dans ces légendes auxquelles 
avaient ajouté foi tant de pieux et illustres hommes, que 
recommandait une existence de plusieurs siëdes, et dont 
la vérité était, pour le vulgaire, susceptible d'une démons- 
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tration absolue. Tous leurs efforts hirent vains : llntelli- 
gence l'avait décidément emporté sur la Toi. Parvenus h une 
ceruiine phase de leur existence, la plupart des liommes 
reconiin' 

cepenJaiiiuiiTioucment ([uaiiirui vienne ics leiir rnppeier; 
les Grecs élaient alors dans une siiu;a:nri louie sem- 
blable. Leur eiat social pins avancé ne i^iii' riumoiian 
plus de repondre ans auaques des pnno^DDiH's nuv mit: 
sentence de mort, mais ils savaient, par lous lei moyens, 
les presser de telle manière qu'ils ne leur laissaient plus 
qu'il choisir entre l'ortbodoxie et la'mendicité. C'est ainsi 
qu^Us avaient désapprouvé las réflexions empreintes de 
sceoticisme qu^nripide prôte k ses nersonnaees. et anlls 
S'élevaient contre l'impiété du Prométhée encbalné dï!s- 
ohïle. Cest 6 ces sentiments aussi quen appela Aristo- 
phane, lors(|uii voulut soulever les esprits contre So- 
craic. ui'uijv:itii uuù lois de plus que ceux qui doutent 
sont soiivt'iLi iLV- ni'j-^ t^iiipressés a dénoncer les métnes 
douies Clic/ luLirs scuiuiiiDles. 

Les wn'ii ri. n;v(iii;iiit ;ui sens commun, navaient point 
taroe a riciiDi f avei; la croyance nationale; il en fdt de 
même oes pnnosoplies. Ce devint bientôt une unanitne 
conviction qu il existait une opposition radicale entre la 
philosophie et la religion, et en cela Topinion publique 
ne se trompait point : par ce seul fiiit que le polythéisme 
offrait une intarpréiaiion théolt^que pour chaque phéno- 
mène naturel, il se trouvait en antagonisme déclaré aveo 
la science. Ce furent'lea progrès scientifiques qui renver- 
sèrent réellement la religion grecque. Soorete lut-méme 
n'hésita point à dénoncer cette tendance de la philosophie 
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leur bon sens leui' avait lait deviner que l'éiliique liu piii- 
losoplie n'offrail pas moias de danger. Soorate démérita 
de la sidence, en ne reculant point devant le soulâvemenl 
des baines relieieases contre ceux qui combattaient ses 
doctrines, crime que ne doivent jamais pardonner des 
hommes éclairés. Dans la tragédie qui s'ensuivit, les Atlié- 
nieos ne firent que le payer en même monnaie. Ixs im- 
moralités que l'on prfilait aux dieux devaient cerlalne- 
moiit avoir attire l'attention des penseurs, mais le but 
essentiel el imnifidiat des efforts des Écoles ionienne et 
italienne fut d'établir leur doctrine d'une providence 
toute-puissante qui gouverne le monde. Ces àeui: philoso- 
pbtea, non contentes de réduire h une llction l'antique 
dogme de l'omniprésence des divinités olympiennes, tou- 
chèrent k leur existence même en ne leur laissant plus 
rien i tain dans l'univers. A la place de ces personnlBca- 
tions, elles mirent la nature impersonnelle ou les élé- 
ments, et au lieit d'unifier les interprétations de la science' 
et les anciennes traditions, elles almërent miens modïBer 
et remanier ces traditions de manière h les mettre en 
accord avec les données scieniillques. Nous verrons 
plus loin comment celle manière d'agir eut pour consé- 
quence inévitable l'exclusion de la Divinité dj monde 
qu'elle a eréé, et l'iiitroduetion des :igents naturels h la 
place dos agents surnaturels. A Jupiier fui substitué l'air, 
a ^c|)lune. Tenu. Il j- cul encore, il est vrai, des philoso- 
phes tels que Soeraie, qui acecplaîeni eu silence les lé- 
gendes populaires, et d'autres, tels que Platon, pour qui 
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c'était un devoir envers la patrie de rester fidfeles aus 
croyances nationales ; mais d'autres philosophes, et parmi 
eux Xénopliaiie, regardaient la religion grecque comme 
un tissu (le ^rossifres impostures qut b force du temps 
seule imposaii à la nation. 

Comme j'aurai h parler longuement de la pliilosopliie 
grecque, it n'est pas opportun d'entrer maintenant dans 
plus da détails; pour le bat que nous nous proposons 
aotnellement, {^est assez d'avoir essayé de ntonb'er que 
cette philosophie était radioalement opposâeaui croyances 
nationales, dans toates les régions et àtoules les époques, 
depuis Thalës Jusqu'au dernier critique de l'âoole d'Alexan- 
drie. 

Il en fut des historiens comme des pliilosoplies, et 
la naissance de l'histoire vraie produisit les mômes 
résultats que la naissance de la pliilosophie vraie; une 
circonstance toute spéciale vint encore s'ajouter dans 
ce dernier cas, et imprimer une puissante impulsion au 
mouvement commencé; quelles que Tussent les ficiions 
admises ï l'égard des temps antéhisioriques de la Grèce, 
elles le cédaient de'beaacoup, en antiquité et en merveil- 
leux, à l'histoire aclnelle de l'Ëgypte. Quel ne dut point 
être le désappoînlemenl d'Hérodote, lorsqull découvrit 
qn'ï la mâme époque, qui était pour lui l'époque bérolqoe 
et fabuleuse de la Grèce, les choses humaines suivaient 
déjà leur cours ordinaire sur les rives du Nil, et cela 
depuis un temps immémorial. Aucun de ceux qui s'occu- 
paient d'enregistrer les événements do l'iiistoire ne pou- 
vait manquer dereconnattre qu'une chronologie, appliquée 
& des ^ts dont les auteurs appartenaient an monde sur- 
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naturel, n'avait aucune raison d'£tre, et qu'il était Bl»arde 
de prêter les mobiles et les pensées de lliomme h des 

êlres qui soiii point i]i;s hommes. De l;i S iTjuicr la 




mesures difféi eutes pour io jiMsi; ei le pi eseiu; il prétend 
au contraire que les auiions liumaincs ei leur enchaine- 
ment ont toujours été les mêmes, aux temps prëliisto- 
riques aussi bien qu'à l'ëpoque autueile. 

Cet état de clioses dura pendant des siècles. Les ans à 
la suite des autres, les bisioriens, les philosophes, les 
critiques et les poètes aTaient déserté les croirances na- 
tionales, et vivaient sous ta pression incessante qu'exer- 
çait sur eux le public; ils avaient pris le seul parti 
possible en se conrormant extérieure ment aus prescrip- 
tions de la religion nationale. Hérodote ne parvient point 
à concilier les invraisemblances de ]:i ^'uerri; île Troie 
avec l'expérience qu'il a des actions huii];Liiies ; TliuL^ydidu 
n'ose pas exprimer qu'il n'y croit point; Eraioatliènc 
avoue il peine que les vojages d'Uijsse sont en contra- 
diction ouverte avec les faits giïo graphiques admis de 
tousjAnaxagoras, accusé d'impiété, est condamné à mort, 
et co n'est que par la commisération du chef de l'Ëtat que 
sa peine est commuée en celle du bannissement; Platon, 
qui envisage les choses d'une manière plus générale, 
conclut qu'il est opportun d'interdire l'étude des branches 
supérieures de la philosophie naturelle; Kuripide a beau- 
coup de peine k se justiflcr de l'accusation d'hérésie; Es- 
chyle est condamnébla lapidation pour avoir blasphémé, et 
n'efit sauvé que pareonfMreAminias, qui leprol^ de son 
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bras mutilé à Salamine ; Soc rate est jugé et boit la ciguS. 
Les grands hommes d'État tels que Périclës partagent 
eux-mêmes les opinioas condamnées. Personne ne sait 
expliquer la merveilleuse disparition des dcmi-iiieux et 
des béros, pourquoi il n'y a plus de miracles, et comment 
les aaions purement humaines sont maintenant les seules 
qai remplissent le monde. Le vulgaire ignorant estime 
que le discrédit des auciennes iruditions est une trahison 
envers le passé, et il réclame avec instances le cliAtimeni 
de ceux qu'ils suspecte. 

ka milieu de celle confbsion et de toutes ces disseo- ' 
^ns, il ne manquait point d'hommes qui s'eflbrcaienC de 
réformer le système religieux. Quelques-uns, et sans 
doute les plus avancés intellectuellement, demandaient 
que les- prêtres renonçassent auï miracles, que les reli- 
ques n'eussent plus d'autre importance que celle qu'exi- 
geaient les conditions intellectuelles du vulgaire, et que 
peu ù peu elles Tussent laissées de côté; ils demandaient 
également que l'anthropomorphisme impie des dieux 
cessât d'ofTenser la philosoplile. D'autres, muins avancés, 
pensaient aplanir toutes les dillicuitcs en allégorlsani les 
mythes; d'autres souhaitaient qu'on pût les transformer 
de manière à les nietlre en harmonie avec l'état sorïal 
actuel, d'autres enfla étaient d'avis de les imerprdter dans 
im Sens tout nouveau. L'un, ne pouvant se résoudre à nier 
le Tait de la guerre de Troie, prétend que ce fut seule- 
ment d'Hélène qu'enleva Pàns; pour un autre, ■ 
des expressions qui autrefois peut-être représentaient 
des fïils réels, deviennent de simples formes du discours; 
un autre encore, ne voulant point rejeter les attributs des 
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divinités de l'Olympe, ieurs actions et leurs pLissioiis tout 
à iiumaines, prétend iiifaui refois elles o]ii dû exister 
sous la rorme de l'Iiommo. Tandis que l'un dénonce i'im- 
pudciili; impiùlé lie ceux qui ne eoinprennïnt point le sens 
allégorifjue îles mythes de l'Ilijde et les condamnent, un 
autre voit d.'ins ses héros les éléments de la nature et un 
autre enfin, dans l'espoir de concilier avec les progrès 
du sens moral les actions honteuses ot perverses que l'on 
aitribue aux dieui. les impute toutes à des démons. Cette 
idée, d'abonl reçue avec empressement, devint plus tard 
singulièrement Tunesle au polythéisme. 

Tandis que la foi nationale 'allait ainsi s'afikiblissant 
dnns tes chsscs s^ipérieures, la multitude s'abandonnait 
;i m plus irifToynhic superstition; c'était l'âge des re- 
liquf.':, (li^s -m'iirs qui pleurent et des peintures qui re- 
mucni l':, jeiiv, du pouvait encore, croyait le vulgaire, 
visiler :l k'^i iiisirQiiiciils qui avaient servi à la 

i:oiisinicl!0'i ilii ctiouil di^ Troie; ;i GiL'ro^iiie, lesteplrc 
(IpPélops ; ù i'Iiasélis, l.i lance d'Acliillc. et à Kicomédie le 
glaive de Memnon ; les habitants de Tégée montraient 
encore le dépouille du sanglier de Galydon, et plusieurs 
villes se vantaient de posséder le véritable palladium des 
Troyens. H y avait des statues de Minerve qui brandis- 
saient la lance, des peintures qui pouvaient rougir et suer, 
et une multitude de cliSsses et de sanctuaires qui opé- 
raient des cures merveilleuses. Les Atliéniens avaient 
l'usage de rép.Tnflrc du miel et de la farine consacrés ù 
rentrée Jli t'OufVre qu'avaient ercjsé les eaux en se reti- 
rant aprËs le déluge de Deucalion, et personne n'eût osé 
risquer uuo objection au sujet de la grandeur tout à fait 



sa L1DB0PB, 



5» 



disproportionnée de l'ODTerture.llétait maintenant prouvé 
que les astres et l'espace forment seuls la voûlc céleste, 
et l'on ne croyait plus qu'elle âlait le sol de l'Olympe; 
[nais, lorsqu'un poète avait l'occaslon de parler des dieux 
qui du sommet des [Ddiils s'élaient élancés aux oi6UX, il 
savait qu'il était de son propre intérêt de n'élever aucune 
objection au nom de la sûence astronomique. Aucune 
allusion défavorable aux poèmes d'Homère n'ëlait tolérée ; 
dépersonniflér le soleil, était un crime que l'on payait 
quelquefois de sa vie. 11 était impie de vouloir meure les 
lois naturelles i la place de Juimoi- ol de >i'|iUitii;, f^i si 
I on était soupçonné de douter Iklirn (4 Silcm^ fussL'iii 
des dieu\. il raillait son jusulJtT inililiinitmcnt comme 
dun niiii 11 I I p I I [1 ulu 1 11 [iiiun Si 
incoiRili I [Il I 11 1 p I 1 1 nphie 
et des scioiccs pliysiqucs. et loin de se préoccuper des 
contradictions qui avaient si vivement trappe les pen- 
seurs, il prétendait que l'on pouvait parTaitemenl se paa- 
ser de toute évidence historique. 

Cest une erreur complète de croire que le polythéisme 
conserva sa puissance et continua à sabsister jusqu'aux 
temps de Constantin et de Julien. Il commenta réellement 
il dépérir iiu moment où s'ouvrirent les ports égyptiens. 
Le inoiivtiiH'iii icmiuriii.;! J^iis les classes supérieures, 
L't de lù bi^ |mi|i;i;;(r;i li-iu.;iin.-m dans les classcs moyennes 
du la socitié. Peiiiliiiii plusieurs siècles, les découvertes 
géograpliiques, favorisées par le développement do com- 
merce et rc\pdililion macédonienne, travaillèrent sans 
relâche, de concert avec la critique pliilosophique, è 
l'achèvement de l'œuvre commencée, mais il ne semble 
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lement las idées du vulgaire, mais il croyait radie de lui 
Taire accepter de nouveaux noms, si on lui permet de 
conserver les vieilles choses;' aussi proposaii-il de régé- 
nérer l'ancien système et d'introduire Je nouvelles formes 
et de nouvelles idées plus conrormcs h \'élnt social ncluel. 
II déclariait même, et l'avenir lui a donné raison, que le 
monde serait bieniât fuit fi ce changemeutet lui donnerait 
implicitement son adhésion. 

Dans cette description que je viens de l^ire de^ com- 
meocementa et de la décadence de la religion grecque, 
je me suis surtout attaobé à mettre eu relief ses traits 
essentiels. Sa ruine n'a point été soudaine, comme on l'a 
souvent prétendu ; elle ne s'est point non plus accomplie 
par la violence. La religion grecque est lombiie lente- 
ment et d'elle même. Aussi, s'il est vrai que les alTiilres 
humaines progressent suivant des cycles périodiques, si 
le cours des cvéncmcnis lic b vie d'un individu reasuiuble 
au cours dus événements de l'cxisieuce d'un aiiu-i; indi- 
vidu, s'il CKiste des analogies semblables euiic les car- 
lièresque parcourent les différentes nations, si les mêmes 
cboses doivent se reproduire à des intervalles de temps 
déterminés ; si tout cbla est vrai, il n'est pas impossible 
que nous retrouvions plus en grand dans l'histoire de 
l'Europe la succession d'événements que nous avons ren- 
contrée dans l'histoire inlellectuelle de la Grèce. S'il est 
enAn pour l'esprit humain une loi déterminée de dévelop- 
pement, ne sommes-nous poiut autorisés â attendre que 
les phénomènes que zious a présentés une nation isolée, 
apparaîtront de nouveau sur une plus grande échelle, 
quand nous aurons aSaire à tout aa cootinent, et n'avons- 
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nous point raisoa d'espdrerqua l'dtude philosophique du 
pasad pourra non seulement nous aider dans l'interpréta- 
tion des Taits de l'tiistotre de l'Europe au moyen tge, mais 
auasinousacliemiiieràprâvairravenirilel'espËceliiimaine 
entière? Le mouvcmcriL iulGlIeclucI Je la Grèce Tut. il est 
vrai, absorbé [larle iiiûiivci];r'ijl iiileilcciuel ^ilus leiil mais 

dans le mouvmnuiilgùiwral du moïKio, alisolumenl comme 
l'onde, .qui glisse à la surface de la mer toujours se dila- 
tant, disparait dans le mouvement plus impétueux des 
grandes vagues. Ce furent la critique philosophique, les 
découvertes scientlGques, et l'activitd intellectuelle née de 
la conceniratioa de la puissance politique, qui agirent 
surtout sur la manière de penser des Grecs ; la critique 
philosophique et les découvertes scicntiHqucs ont e;;ercé 
la môme influence prédominante dans l'Europe des quatre 
derniers siècles. Que l'oo retrace il son esprit les consd- 
quences que produisit l'élablis Stmcut de l'empire romain, 
l'échange incessant de rdiiLious ;uh]iii'1 il doiniii uaissauce 
entre toutes les nstious du l^issiii Je ki Mi^dilcrnuinée ; 
que l'on se rappelle comme nt Ic^ anciennes formes de la 
pcnsËc disparurent devant lui après avoir r^lsté à toutes 
les attaques, et llrentplacc â un mode de penser uniforme; 
que l'on ne se refuse point, en un mot, à chercher dans 
le passé un enseignement pour l'avenir, et l'on ne doiUera 
point que l'incroyable (âcilité que la locomotion oKte de 
nos Jours, et les merveilleuses inventions dont nous 
nous sommes enrichis, ne soient les précurseurs cer- 
tains d'une immense révolution philosophique. 



Une lies phases de l'existence d'un peuplo les \i\ns \iéu\- 
bles !i coiiiempler est celle qu'il traverse au moment où 
il va quitter le joug de l'imagination pour celui de l;i 
raison. L'homme est fait de telle sorte que longLcinps 
après avoir diirauverl la dol'ectuositii dus idéM qui 
r^neot autour de lui, il craint de se soustraire ouverte- 
ment à leur domination, et pressé par la force des 
dioses, se résout k vivra en hypocrite, applaudissant pu- 
bliquement aux choses que condamne son Jugement. Cette 
maMère de procéder est mSme tellement générale lors- 
qu'une nation traterse une crise de ce genre, qu'il est per- 
mis de dire qu'alors l'hypocrisie est organisée. Tel, je 
pense, dut être l'état dos choses dans la plus grande partie 
de l'empire romain au moment oU comnienf;! le cliristia- 
Disme. L'opinion publique avait déjà renoncé au^ an- 
ciennes idées, mais leur puissance poliliquc avait survécu 
à leur puissance inielieclucllc, et de là les l'uiLi^stcs eiTeCs 
dont nous venons de parler. 

Il faut toutefois le dire, ce mal est jusqu'il un certain 
point inhérent à la nature des clioses, et ce serait une 
vëriuble calamité que rhypocrisie nationale eût autant de 
peine ii se justlDer que l'hypocrisie individuelle. Toute 
société civilisée est, quant à la nature de sou progrès, 
soumise à des lois précises, et elle ne peut s'écarter de 
la ligne qu'elles lui prescrivent sans s'exposer aux pins 
grands désastres. Soustraire brusquement une société au 
.joug de croyances anciennes, n'est pas lui apporter la 
.liberté, mais la lancer dans les hasards politiques : aussi, 
les grands hommes d'Ëiat u'hési lent- ils pas h autoriser et 

mémo à maintenir par la force des pratiques qui ont 



croil J-uiic Liilluenc. morale qu'ùlle exer,Mi surtout au 
moyen de 1 opinion publique, et ce a estquà tafinqu elle 
conquiert pour elle-nieine la puissance pb^ique et polU 
lique. Casi à la période pendant laquelle s'opère cette 
transition qu'appartient rbjpocrisie organisée. Amener 
une nation à se soumettre h l'empire de nouvelles idées 
n'est point l'aBiiire d'un jour. 



CHAPITRE III 



DiGnBSsroH smt u théologie indigithe et u cmusATtoN 

ÉGTPTIEIINB 



Arrivé ïi ce point de noire élude du développement In- 
tellecluel Jq l'Europe, il est opporlun que noiiscxDminions 
l)riÈvcractndcii:;L[illiiciiM3élr:ui!;i^rc<; q;ii :isirf!i!l sur lui: 
l'influoncû de l'Inde cl celle de ri;;.'ypip. 

Après avoir consiaté dans le chapitre précédent la pa- 
mné qui esisle entre les làmilles indienne et européenne, 
U ne sera point sans intérêt de comparer les développo- 
menls intellectuels des deux races. Le mouvement intel- 
lectuel de la plus BDdonne des deux nous indiquera le 
cbemïn que doit solvre la seconde et le but vers lequel elle 
marche. Chaque jour, â notre époque, nons voyons les 
anciennes idées de l'Orient surgir des obscurités de la 
métaphysique moderne; ces idées marquent une phase 
inlellecluelle que devra sans doute traverser l'esprit indo- 
européen, et si nous considérons avec quel empresse- 
ment ellesoni été accuses en Chine et dans tout l'Orient, 
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nous pourrons peut-êlre de la famille in do- européenne 
étendre nos conclusions à la race humaine entière. Nous 
ïoyons aussi par là combien il csl vain et peu pliilosopiii- 
que il'espÉror pour les vieilles populations de l'Asie- le 
retour !i un éiat de clvilisalïou tel que le nôlre. Les condi- 
tions intellectuel les qui caractérisent un tel élat de civili- 
satian ODt autrerois existé pour l'Àsie et ne reparalEront 
plus; il ne reste & ces nulles races qu'à s'avance; au^ 
loin qae possible dans la voie qu'elles suivent et ensuite 
périr, laissant la place à de nouvelles races r^ndrëes et 
difTéreminent constituées. La marclie de la vie n'est jam^ 
rétrograde : le vieillard morose ne peut revenir à l'eu- 
liâre conflance de sa maturité, pas plus que la jeune 
bommene peut reprendre les oiseuses etinuUles occupa- 
tions qui l'amusaient enGinr; l'enRint lui-même est bien 
loin de l'innocejile crédulité de ses premières années. 

Li tliiiolo^iJ iiriLiiilivi! de l'Inde n'existe pas pour nous; 
Ses (;umini;[Ji:':ii"J:iL= se perdent dans la nuil des temps 
anléliiswriques, et dans tout ca qui nous est resté de 
t'uncianne pbilosopbie des Hindous, nous trouvons déjà 
une foule de oooceptions anibropoorailriques, appliquées, 
il est vrai, plutôt au monde moral qu'au.inonde physique. 
Cette philosophie était déjà arrivée à cette conclusion, 
que l'homme n'a à se. préoccuper que de lui-même. « Tu 
étais seul lorsque tu es né, lu seras seul lorsque tu 
mourras, seul lorsqu'il le faudra riîpondre au tribunal de 
l'inexorable jii^'o, 

ParUnt de ih. rui[)iii bumaiii ye^t pru^Tosser suivant 
deui directions distincies : ou il s'aitaciiora exclusive- 
ment à considérer la nature malérielle, ou, s'élevant plus 



haut et se moDtrant plus waiment philosophique, il em- 
brassera tout l'univere à l'aide des seules conceptions 
d'espace et de Torce. De ces deux modes de progrès nous 
trouvons respeclivemeal nn exemple dans les Védas et 
Inslilules do Manou, et dans le Bouddhisme. Dans aucune 
de ces deux philosophies les idées ne som s l'état de 
simples atisiraeiions : elles accusent un bui moral ei pos- 
sèdent une puissance de eonsiructivité que n'a même pas 
égalée celle du sysième créé plus tard par les papes. Ces 
philosophies règlent l'ekislence entière do l'individu aussi 
bien que celle de la sodélé, et elles ont manifesté leur 
puissamje dans la fondation d'organisations politiques 
ipu par leur grandeur et leur antiqaité mdrïient toute 
notre attention. J'examinerai donc brièrement d'abord la 
védisme et ensuite le bouddhisme qui lui a succédé. 

Le territoire de l'Inde est partagé entre des climats très 
différents : elle renferme les plus hautes montagnes du 
globe, d'immenses neuves, et possède une végétatîonmer- 
veilleusemont lusurianle; les pluies j sont périodiques et 
las moussons y entreiicnrient la [emii^tc. Il n'est donc 
point surprenant que chcy. un peuple ausai Ininilier avec 
les plus imposants spectacles de la nature, sesoii rencon- 
trdes une admiration instinctive pour la matiËre et une 
tendance au culte' de h nature. Ces speciades font en 
efftt sur l'esprit de lliomme une impression indélébile et 
d'autant plus profonds qnll est plus culiiTé. 

Les Vâdas, les âcritores'des ludous, sont an nombre de 
quatre : le Wg-Yéda, le Ta^jour-Véda, le Sama-Vâda et 
l'Atharvan-Véda ; ils passent pour avoir été révélés par 
Brabma; l'authenticité du dernier n'est pas unanimement 
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reconnue, ei sa lecture laisse la conviciioii qu'il a d& éire 
composé plus tard que les autres et â une époque oU le 
pouvoir hiârarctiiqtie était dâjâ fortement coasolidâ. La 
langue des Vëâas est l'ancien sanscrit qui a précédé 
l'Idiome plus râcenl connu aujounfhui sous ce nom. lia 
forment la base ifune littérature très étendue, Upavédas, 
Ângas... etc., ijui en sont des développements on des 
commentaires. Les Védaa ne renferment guËre que des 
hit^koes pour les différentes cérémonies publiques et 
pnvées, des prières, des préceptes, des legondefl et des 
dogmes: le Rig. le plus ancien des quatre, est principale- 
ment composé d hymnes; les trois auires sont (consacrés 
aux formules linii't;iiiiics, [.es \e(l^s u ui^L [i.hhl eia 
composés & la même époque m ixir ks i.i.li'ia-.- ; il 

semble même étutih que les premiers ont clc cents par 
des prêtres et les derniers par des diefs militaires. La 
base des doctrines védiques est la croyance à un Esprit 
universel qui pénètre toutes choses. Ce Dieu est nécessai- 
rement un. n II n'existe en vérité qu'un Dieu, l'Esprit 
suprême, le Maître de l'univers, dont l'univers est l'ou- 
vrage, » le Dieu supérieur à tous les dieux, qui créa la 
terre, les cicus et les eau\. Le monde ainsi considéré 
comme une émanation de Dieu n'est qu'une part de ce Dieu 
lui-même; u'esi sa volonté se manifesiant à tout instant 
qui fait subsister le monde, ei il disparaîtrait instantané- 
ment si la main de Dieu se retirait de lui un seul moment. 
Le monde, tel qu'il est, subit d'incessantes transforma- 
tions et chaque cliose ne fait constamment qu'achever une 
phase de son existence et passer fa une nouvelle pbase. 
Au milieu de tous ces mouvements incessants, c'est vrai- 
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ment ii peine si l'on peut dire que le présent existe, puis- 
que l'avenir a déjà commencé quand le passé va Saïr. 

Toutes les choses matérielles sont ainsi entraînées dans 
OD mouvement conlinuel, ohangaant Incessamment de 
formes et accomplissant une série de révolutions an terme 
desquelles elles reprennent leur état primitif. Cest dans 
ce sens seulement qiiu nous pouvons dire que la terre et 
les corps célestes ont eu un commennement, car en réalité 
ils nwrch;>ni toujours vers une mévrtablc destruction, et, 
aprÈa ijii 1 ]Fi inl 1 il i U iiircnl passf!, ils recom- 
menL n il il m i\ ii t fj il I de nouvelles séries 
d événemenia semblables se reproduiront à l'infini. 

n y a toutelbis dans cette doctnne de transformation 
universelle quelque chose de plus que ce que l'on y dé- 
couvre au premier abord : au fond de la théolopeîiidienpe 
se cache le panthéisme. «Dieu est un parcequll est tout.» 
Les Védas. lorsqu ils traitent des relations de la nature 
aveo Dieu, nous disent qu li est la matière aussi bien que 
la cause de l univers, a l argile aussi bien que le potier. » 
Ds semblent ainsi admettre que s'il existe partout et en 
toutes choses on esprit de même nature que l'âme hu- 
maine mais bien supérieure, la nature matérielle est ce- 
pendant essentiellement et inséparablement unie à cet 
esprit; de mfime que le corps de l'homme se transforme 
continuellement s'usant et se renouvelant tour à tour, ou, 
passant an cas de l'humanité entière, de même que les na- 
tions naissent et pérlsaeot sans que pour cela cesse d'exis- 
ter ce que Von peut appeler l'esprit humain universel, de 
même, suivant les Tédas, sont pour toujours unis la ma- 
tière et l'esprit. Placés 11 ce point de vue, nous devons 
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non seulement ne point regarder l'Être suprême comme 
une simple inlelllgence supérieure qui goaverae le monde, 
mais encore, et parallèlemem à ce que nous voyons dans 
rhomme, chez qui le principe spirituel ne se manifeste que 
par son association avec le corps, necoosidérer la ma- 
tière, ou la nature, ou ranivers visible, que comme la 
maiiirest^tioii sensible de Dieu. 

Aus cliaiigemonisque nous Constatons dans le corps de 
l'homme, correspondent bien qu'embrassant îles i^spnces 
etdespériodesdetemps iitimfni.-^i^nH'mplusconsiilih'^ibles, 
les changements que subl^'^t'Ni le^ ohjet.s visibles, f^t spé- 
dfllemenl-les astres. Toutefois, lorsque noua admettons 
ces concepUons au sujet des relations mutuelles de la ma- 
tière et de l'esprit, nous ne devons jamais perdre de vue 
que o la matière n'est en rien indépendante de la percep- 
tion mentale, qu'être et pereepiLbilitd sont deux notions 
identiques, queles apparences cl les sensalioiis extérieures 
sont illusoires et se dissiperaient aussiiot si l'inten'ention 
divine qui seule les maintient cessait un seul instant. i> 

Quant au rapport qui existe entre l'Éire suprême et 
l'bomme, l'âme humaine est une portion ou ui^e particule 
de ce principe qui pénètre toutes cboses, l'inielligcnce 
universelle ou l'àme du monde; cette particule est mo- 
mentanément détournée de sa source primitive et unie au 
corps linmain, mids elle est totalement destinée h la re- 
joindre tôt ou lard, aussi inévitablement que le fletire est 
appelé à se perdre encore une Ibis dans l'océan qni lui a 
donné naissance. <> Cet esprit, dit Véruna i son flis, dont 
-procèdent toutes choses, dans lequel elles continuent k 
vivre, auquel elles tendent tontes fa se réunir, et qni flnsle- 



Digilized by Co 



ment lea abaorbera tontes, cet espilt, apprends ï le eoo- 
naltre : c'est le Grand Un. > Uns foule de considérations 
morales nous empteheot de douter de l'eiistence dn mal 
en ce monde, et comme TSme est une obose trop sainte 
pour pouvoir subir sans souitiura le contact dn mal, il 
s'ensuit que l'âme est susceptible de devenir indigne du 
retour h la source infiniment pure d'où elle dérive ; de lâ 
la nécessité d'une purillcation. Mais les événements de la 
vie de l'homme contribuent plus souvent S augmenter 
lalacbe reçue qu'S rc(T;icei', et il'un :;utrc côté celte vio est 
souvent trop courte iiour suflira ;i h laver complètement. 
Cest pourquoi le temps consacré ii la purification peut- 
être prolongé au delà de l'existence de ce monde par la 
ttassmigration de rame dans un aube corps; sons cba- 
cone de ces nouvelles fbrmes, l'Ame expie ses pécbés, est 
soumise^ d'incessantes épreuves, et trouve ainsi l'occasion 
de se racheter de son indignité et de mériter une seconde 
foisilese perdre dans l'océan d'infinie pureté. -Mnsi com- 
binée dp ni;i!"iici'e îi faire de toute lu n,nlurc animée un 
systtme lIo ijJuaoijUi; ut Je imrificiHiûu, cettu iJocIrinc ôo 

entre autres conséquences morales, un profond respect 
pour la vie des êtres animés quels qu'ils soient, hommes, 
animaux, ou insectes. 

Dans la pbilosopbie européenne nous ne trouTons rien 
de semblable à cette importance qu'sUaebe la tbéolo^e 
indienneauic diverses fbrmes de la vie anlmale.four nous, 
rexistence de l'animal n'a point de but. Va Egjpte, comme 
noua le verrons plus loin, la dociriae de la transmigration 
a abouti aux mêmes conceptions, mais elle a été grava- 
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manlalléréa daOiS ses applications praliquespar ieTll fé- 
tidiÎBme des races indigènes de l'AfMque. Les classes 
ddairdes racouoilUrent, séduites par son côté philoso- 
phique, et le vulgaire la prit en affection parce que, par 
son c6té pratique, elle se conciliait très bien avec ses 
croyances idolù triques. 

De tels dogmes ihéologiquesnaîl, par la seule force des 
choses, un système religieux dont le but est do hâlcr la 
purification de l'Ame, afin qu'elle jouisse aussi tôt que 
pos^ble du bonheur vrai que peut seul donner le repos 
absolu. Les moyens b, employer pour réduire le nombre 
des transmigrations de l'âme el la conduire au repos sont : 
les exercices pieui, la prière, la pénitence, et surtout de 
proroodes méditations sur l'existence et les attributs de 
l'Être suprême. Cette vie toute contemplative a été celle 
d'un grand nombre de saints hommes. 

Telle est, esquissée dans ses tralls essentiels, la théologie 
védique. Les Véclas admettent enuore d'autres êtres supé- 
rieurs k l'Iiommc, les dieux des cléments et des astres; ils 
personnifionl aussi les aLIriiiuts du. la Divinité. Les trois 
divinités vtidiqiiiis, At;ni, liidii] et Surja iiu sunL ctpendaul 
point des divinités indépendantes, car tous les esprits' 
sont compris dans l'Ame universelle. Les Védas ne recoiï- 
naisseiit point la irinité de firahma, ncbnou et Slva, 
qu'adoptèrent plus tard les Hindous. Ils admettent le culte 
des esprits secondaires tels que ceux des planôleS) les 
demi-dieux qui habitent r^, les eaux, les forêts, mais 
tous ces demi-dieux sont mortels. Les Védas prêchent la 
chariiâ uidverselle, la cbarité même envers an ennemi. 
« L'arbre, disent-ils, ne doit point retirer son ombre au 
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bboberon. > priâres doivent être dites trois fbis par 
jour, le matin, à midi et le soir; le jeûne est prescrit ainsi 
que des ablutions avant le repas ; les présents offerts en 
sacrifices consistent en fleurs, en IVuits et en plËces d'ar- 
gent. En somme, la religion védique trahit une tendance 
marquée & l'égoîsme; elle glorifie les plus basses aspira- 
tions et excite à la satislkction des appétits animaux, aas 
jouissances de la chire et de la Ibrluue. L'esprit de prosé- 
lytisme en est entièrement absent : il y est remplacé par 
ce principe, que toutes les religions sont égalemeai 
agréables h Dieu, sans quoi il n'eu aurait ronilé qu'une !i 
côté de laquelle sa toute -puissance n'aurait toléré aucune 
rivale. Rien dans les Védas ne consacre la division de la 
population en castes, qui avait sans doute pris naissance 
lors des conquêtes antérieures; elle a en tout cas h jamais 
compromis le progrès social en condamnant chacune des 
classes de la société !i l'immobiliiiS et eu conccntrtint hié- 
rarchiquement le savoir et la puissance. Aucun iiassage, ni 
dans les Védas, ni même, à ce que l'on a prétendu, dans la 
littérature indienne entière, ne fait allusion à l'amour de 
la liberté. Les races asiatiques ignorent ce sentiment. 
Elles ont pesé les avantages de In liberté et ceux de la sé- 
Duritâ, et n'ont pas liésilé l préférer la dernière, abandon- 
nant la prendère aux labeurs des races européennes. La 
valeur de la liberté ne s'apprécie qu'au milieu des luttes 
d'une exislence active ; la vie de l'Asiatique est essentiel- 
lement passive, et il n'aspire qu'à la Iranqaillilé.Pour ex- 
pliquer cette espèce d'Impuissance, on a dit que le conti- 
nent asiatique, ne présentant aucune sone vraiment 
tempérée, les races peu vigoureuses da l'Asie s'étaient 
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pendant des sibcles trouvées ea contact avec des nées 
plusibrtesqu'elles et qu'ainsi avaient fini par se consumer . 

leurs efTorls vers la liberté. On aurai! pu dire aussi qu'une 
nation, ilorii le Icrriioire ne louilio poiiU h la mer, el qui 
eroil impie de s'avpiilurer sjr ses cduk, n'est point Taïte 
pourcfinipreiirlrpoe f]'iV;l l;i liliiîrl^, A en croire les Védaa, 
il aeiiibic (|iie l;i rnnilinoii des femmes ii'dinil point îi eelln 
époque oiis.-irenrniitotiu'elle ic dcviiit plusirird, et inimo 
que la monogamie était générale. L'immense étendue des 
Védas et ie nombre des auteurs qui y ont travaillé k dM 
époques différentes ne pennellent que très rarement d'en 
tirer de solides conclusions : les différentes parties qui 
composent ces ouvrages sont sans liens qui les relient 
l'une A l'aulre, les exemplaires complets des Tédas sont 
aussi très rares, et enSn les textes souvent altérés et réta- 
blis oui lah natire de graves incertitudes. 

Les institutes de Hanou sont un code de lois dviles et 
religieuses; elles ont été éulles vers le neuvième siècle 
avant Jésus-Clirist, mnis comme les Védas, elles semblent 
appartenir à diiïércnles éponues. Los conceptions pnn- 
théisiiques y soin ]ilu.<; décidément mêlées âla doctrine de 
l'unité divine. Elles comprennent la description de la créa- 
tion, de la nature de Dieu et de l'âme, et des règles qui 
fixent les devoirs de l'homme à toutes les phases de son 
e^dstence. Le ton impérieux avec lequel sont données cas 
règles et la minutie des détails prouvent que les prêtres 
avaient déjS atteint un état de culture avancé et qu'ils 
jouissaient déj il d'un pouvoir sans bornes. Elles témoi- 
gnent d'une civilisaiion supérieure, mais aussi d'une pro- 
fonde démoralisation, et les crimes dont dles ûxent la 
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peine, sontoem d'an état social déj!i très avancé. Par leur 
caraotère d'arbitraire et dlnflexibililé , elles rappellent le 
^tème des papes , comme par les conseils qu'elles don- 
nent aux rois et llndulgence qu'elles montrent pour l'im- 
moralilé, elles Ibnt penser à cette sociâlâ italienne qui se 
reflète si Sdilement dans les œuvres de Machiavel. En ce 
qui concerne l'homme, elles établissent une dislinction 
entre l'âme et le principe yilal, affirmant que c'csl ce der- 
nier seul qui expie le péché pnr la lransmi;;raiion. Elles 
divisent la sociéU; nn qiiiitre existes : l;i l'iisle sacerdotale, 
In casie militaire, la ca=le ijulu^tiiulli', ei lii caste des 
serfs. Elleii font du bralime lu premlÈfe des erdatures et 
règlent son existence de la manière suivante : une partie 
doit éUe donnée b l'abstinence, une autre au mariage, une 
troisième è la vie ërémitique, et une dernière employée à 
de profondes méditations; il peut alors a quitter la vie 
comme l'oiseau quille la brandie d'un arbre. » Elles con- 
Benl enlln le pouvoir h un monarque absolu assisté de sept 
conseillers et d'une hiérarcliie ailmiiiisirativo : les reve- 
nus de riïliit sont formés d'une piirl de.-, produits de 
l'agriculture, des taxes commerciales, des taxes payées 
par les marchands, et d'un impôt personnel d'une journée 

Les Insliluies, par leurs principes essentiels, ressem- 
blent beaucoup aux Védas, bien qu'elles Rissent une plus 
large part à la superstition populaire, mais c'est là une des 
conditions de la durée de tout sjslème destiné fa une so- 
ciété composée de classes arrivées à des phoses dif[éren- 
tesdeleur développement intellectuel. Ces ouvrages sont 
Unis deux panthéistes, car tous deux regardent l'univers 
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comme une manïfbatatloD de Dieu ; tons deux admettent 
ta doctrine derdmanallon; ils enseignent également Vud 
et l'autre que l'univers n'aura qu'une durée Qoie, que dès 
que In mnin de Dieu l'abandonnera, tontes choses et même 
les dieux secondaires disparaîtront dans une ahsorplion 
générale, et qu'à des intervalles de temps prodigieusement 
longs, de nouvelles émanations cl absorptions se repro- 
duiront snccessiTement !i l'inOni. 

Les changements que subit plus tard la tbéologie in- 
dienne ont été le résullatde la prépondérance oblenne par 
les classes inférieures sur la classe pUilosoptûque qui 
avait en partie disparu. Suivant M. Elphinslone, la nou- 
velle [hdologic s'iiloigne de plus en plus du monothéisme, 
quelques-uns des ditu:» anciens sont abandonnés, de nou- 
veaux dlcu>: sont introduits, et l'adoralion des mortels déi- 
fiés devient générale; cette doclrinededéittcalion bumaine 
prend même une telle extension qu'Indra et les autres 
dieux mythologiques tremblent à tout instant d'ctrc sup- 
plantés par de simples mortels. Comme le Dieu invisible 
n'avait pas de temple et que des esprits encore incultes ne 
pouvaient se contenter d'abstractions pour objets de leur 
cnlte, on eut recours au polythéisme et â l'adoration des 
images. Cest ainsi que ftit introduite la trinilé de Brahma, 
Tichnon et Slva; Vichnou et Siva'ne sont cependant pas 
encore mentionnés dans les Instilutes. Outre la grande 
trinilé on trouve quatorze dieux principaux, des anges, 
des génies, des dieux pénates, et des dieux lares comme 
cbez les Romains. Bralima n'a qu'un seul temple dans 
toute l'Inde, oli son culte n'a jamais été très en faveur. 
Krichna est la divinJld fïvoritë des femmes. La doctrine 
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de l'incarnation a fini aussi par prdvaloïr, et l'on compte 
li'i un ombra blés incarnations rie Viclinou. Cette nouYello 
opinion s'est Tait jour, que la foi en un Dieu particulier esl 
plus mériloire que la coEUcmiilaiion, les cxcrciecs pieux 
el les bonnes ccuvrcs. Un nouveau rituel a remplace les 
Védas, les dlx-liuit Purunas, composes entre le huitième et 
le seizième siètile. Les Puranas rearerment des théolopea, 
des récits de la création, des spéculations philosophiques, 
et des fragments historiques. Les Puranas ne peuvent 
point être considérés comme rormaut un seul ouvrage gé- 
néral, et toutes les sectes ont eu y trouver des a^am«il8, 
mais ils jouissent cependant d'une autorité Irrécusable. 
Autrefois la plus grande efficacité était supposée aui sa- 
crifices el !t la mortiticaiion ; maintenant on parvient au 
même but h l'aide de la foi seule. La condition essentielle 
du salut, dit le Bliagav.id Giia, l'Écnture de l'école mo- 
derne, est l'attacliement ^ un maître spécial riont l'cnsei- 
gnetneot sufQt ï tout. L'cnieaciié muiiitenant reconnue de 
la Ibi et la facilité de l'expiation des péchés par la péni- 
tence ont nécessairement favorisé la superaliiion et beau- 
coup affaibli les mtelligences : on espère maînlenaot un 
paradis avec des arbres de fleura, des cbants el des fêtes 
sans fin, et l'on redoute l'enfër qui n'offrira que flammes, 
tortures et Epeeireshoiribles. 

Bien que la disparition des classes cultivées ail eu pour 
conséquence une dégradation graduelle de la religion, la 
tendance de la philosophie indienne est cependant restée 
très oeltement marquée. Depuis les temps les plus re- 
culés on compte dans l'Inde six philosopbies distinctes : 
!<■ La première Mimansa; 3* la deuxième Himansa ou 



Digtoedby Google 



UtSTOERE DU rËVELOPFEUE 



VéiJanla lbnd<!e par Vyasa vers uiiii :iiis :iv:iiii j.-ii.. 
et qui oflVc une litléraEure d'uiit; cicnuuL' [ji'oiiiL'icuiiC : 
3" l'âcoJû lagiquo qui se rapproclie beaucoup de celle 
d'AristoiQ, mûino dans les détails; 4° l'ëoole aiomis* 
tique lie Saiiadu ; a" l'école atbéiste de Kipila ; & l'dcole 
atliéiste iIq l'alaudjali. 

Ce grand système ihéologique appuyé sut line tiiérar- 
chieiyraoniqueneiiouvait ae mai ntenîr sans conflits; il 
deraitlïtalement aboutir an bouddhisme qoi s'éleva comme 
son anlagonisie. Un succbs d'une durée prodigieuse et 
sans pareil jusqu'à nos Jours est venu donner raison aux 
paroles prophétiques de son illustre Tondateur, succès 
que lui a mérité la reconnuissance de l'égalité absolue de 
tous les hommes dans une contrée qui depuis des siècles 
soulTrait de l'oppression des castes. Le liouddhiste admet 
l'eiistciice d'un Dicii, mais non d'un T)ioii crr';Mcur, cnr la 

iatelligeato, i;l d:c uik-jl'iIc en (jI'l' lu.u Hjc^jUl uilircfiite 
d'organisation; si bien, que ai lu munde venait à iiérir, 
cette propriété de la matière lui permettrait de recons- 
truire le monde, de le régénérer et de le détruire de 
nouveau sans llnlervenUon d'aucun agent extérieur. Les 
bouddhistes sont d'accord avec les bralimines en ce qui con- 
cerne la docCrine du quiétisme, la vie animale et la trans- 
migration, lis ne reconnaissent ni les Védas, ni les Pu- 
ranas, n'ont point de castes, et prennent leurs i>rélres dans 
toutes les classes de la société. Ils viveui ihn^ ilcs monas- 
tères, sont vctus de jaune, vont les pieds nus, sans li^irbe 
et la téte rasée; les oflices sont incessamment célébrés 
dans leurs chapelles, ob ils brûlent de l'encens et des flam- 
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beaux. Ils consacrent par des monuments ei des temples 
les reliques de leurs saints. Ilsregardont le célibat comme 
particullÈrcment méritoire, renoncent à tous les plaisirs 
des sens, et vivent il'ajinùnes. Iirallait que l'hamaaité eût 
ââjà Tait quelques pas dans la voie du progrès pour que 
des choses giarelUes pusiient exister. 

Le bouddhisme parut vers le dixième »ècle avant 
J.'G.; il Alt Ibndd par Àrddiia Ghiddi, natif de Eapile, 
près du Népaul. L'époque 6 laquelle vécut son Tonda- 
teur est très contestée; pour les Avares et les Siamois il 
vivait vers GOO ans avant J. -G. , pour les Caclicmiriena 
vers 1332 ans avant J.-C, el vers 1000 ans avant J.-C. 
pour les Cbinois, les MoEiguls et le-i Juponuis. Les mots 
sanscrits employés par le tioudJlii.smc prouvuni du reilc 
qu'il est sorti de l'Inde, où il se répiuidit irè- rnpidenicut. 
Des missionnaires le portèrent ensuite â Ccylan, en Tar- 
larie, dans le Tliibet, en Cliine, au Japon, dans le Birman, 
et â l'heure qu'il est le boadâtaîsme est la religion qui 
compte le plus grand nombre de Qdèles. Cest tout récem- 
ment seulement que l'histoire d'Arddha Chiddi et de son 
ssatèrae, malgré l'immense intérêt qu'elle présente, a 
commencé à être connue en Europe. D'une famille opu- 
lente et princlÈre, il quilla le monilo à fflge de 29 ans, 
las de se^ piaisiri, La vue J'jii i:uf|]^ l'Oti^ù par la yan- 
({rÈne iléoiJu ^ululvsjuq; Y. iiluimoLiEia sto femmes et 
se fil icligieux mnLdiaiii. Il allait, parait-il, enveloppé 
d'une misérable couverture qu'il avait prise sjr le corps 
d'une esclave. Profondément convaincu de la vanité des 
choses de ce monde, il se voua it la méditation pliiloso- 
pbique. et parvint Ir force d'austérités se dégager de 
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choses. Liiissanl le nom qu'il avaiL re^u ùe ses [lareiils, il 
se fit appeler Gotama, ou a celui qui tue les sens», elplus 
lard Cakia Mouni ou le pénitent de Cakia. Qotama était né 
à l'ombre d'un arbre; c'est h l'ombre d'un arbre qu'il 

apprit â vaiaore l'amour du monde et la crainte de la 
mort; h l'ombre d'un arbre qu'il prêclia sou premier ser- 
mon, et a l'ombre d'un arbre qu'il mourut. Au bout de 
qualrc mois il n'^ivail encore que cïtii) ilisci|jlcs; l'année 
ne s'ijtail |ias ^coulii; qu'il en cnmpt:!il douyy, e.cnlR. Les 
ïing[-ni:uf siècles C|ni nous sé|)arunt do lui ont vu naître 
du boudiJIiismc des sectes qui, par lo nombre de leurs 
adeptes, l'onl emporté sur toutes les autres religions du 
globe, et l'Inde est bi seule contrée qui présente aujour- 
d'hui la même religion qu'elle avait h la naissance du 
Gbrïst. 

Gotama vécut jusqu'il lïge de quatre-vingts ans; son 
corps fut brûlé pendant hait jours consécutil^. Quelques 
années avant sa mort son systÈmc pouvait déji éiro re- 
gardé comme JfriniLlvemeni Élabli, On volt par lii que le 
SUCCÈS d'une docii'itie dôpeiid beaucoup moius de sa na- 
ture inSme que de la mesure d;ins liiiiuellu elle ust sus- 

boudJIiLi.iH'j. donl les priucijies clniLiiii ceiierulant bien au 
i}e\h de la portée du vulgaire, se propagea avec une rapi- 
dité prodigieuse c[ gagna tous ses prosélytes par la pa- 
role, et non par le glaive Comme fit le mabométtsme. 
Quelque temps après la mort de Gotama un concile de 
dnq cents ecolésiastiquea se réunit pour Oser les dogmes ; 
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un siècle plus lard, an second concile régla les institu- 
tions monastiques, et en !41 avant J.-G., un troisi&me 
décida l'expulsinn des adorateurs du feu. Plus tnrd vint le 
roi Asoîia, dont le caracière préssEiLe une sinsuliftro res- 
semblance avec celui do l'empereur romain qui convoqua 
le concile de Kicée. Comme lui, il fui le meiirli'ici' de sa 
propre ramiiie, el comme lui, '^rdcc nm sin'i'i''; de; sa po- 
litique, il passa aux yeux de la poalpLiii^ pour m grand 
prince, plein de venu et de pidié. Ce roi Aaoka envoya 
des missionnaires dans toutes les directions et dans toutes 
les parties de l'empire, et lit élever des monastères qu'il 
dota très rictiement. L'efficacité remarquable] des institu- 
tions monastiques Hit découverte bien des siècles après 
en Europe. 

Lebouddhisme, proclamant l'égatilédelous les liommes, 
se trouva directement en conflit avec l'orilicJosic in- 
dienne, basée sur l'instilulion des castes, cm. niL'i'r.i-.L;i;iv.L 
singiiIiÈremeni l'Iiorccur déclarée des bull■lli:li^l^'s iiour 
loule disiincliun entre les laïques et le uleriji!. l'tiui- être 
braUmine, il fallait naître bralimine, tandis que le prûtre 
bouddhiste pouvait être pris Ji tous les rangs de la so- 
ciété. Dans l'ancien système, le mariage était une eéces- 
aiié puisque lui seul pouvait renonveler la caste sacer- 
dotale, mais le Douveau syslime pounit s'en passeti et 
de là vint que le célibat et la chasteté purent être exaltés 
comme les plus grandes de toutes les vertus. L'expérience 
a prouvé en Europe et en Asie de quelle puissance dis- 
pose une hicrarcliie organisée d'après de tels principes. 
Les Hindous orthodoxes n'avaient donc d'autre parti à 
prendre que de cherober b prévenir le danger par de san- 



m niSTOIllR D|] RÉVEIOPPEIIRNI LMEUECU'EI. 



glanles persécutions, et bienlûl I&3 bouddhistes fureDt 
ejtpulsds du sol natal et se répandirent dans l'Asie orien- 
tale. C'est toujours la persScutioLi qui a doiini! le plus de 
proséljlei sj>l«iin^s qj'ijUi; se |H-oiJOB:iU lic di'lruire. 

Le priiii'iiHi luiiJiiiiiuiit;^! Ju l)ouilJ!ii3[[ii^ rcxistfince 
d'une puissaniiu suprême, et non l'existence d'un Être 
.suprême, principe qui semble exclure le panthéisme et 
conduire (iitalumeat b l'aUiéfame. Le bouddliisme rejette 
lldée de l'Être, la remplace par oelle de Force, et sll 
admet l'existence de Dieu, il se reftise i voir en lui un 
Dieu créateur. Il admet dans l'univers une puissance 
motrice, un principe existant de lui-mâme et plastique, 
mais II III' ic*;o[iii:iît pas un Dioii persoiini'l et cicrncl. Il 




seuls iloiïiiut orauper nus esprits boi-Enis, Il rolieiil h 
ûonoeplion d'une Trinité, conceplion IraJiliuimello en 
Asie, mais il donne à cette Trinité une plus liaule majesté 
en la rendant impersonnelle. Sa Trinité est composée du 
Passé, du Présent et du Futur. Ces deux deraiers sont 
représentés, en signe d'activité, la main droite étendue, 
tandis que le Passé, qui est parvenu au repos, est repré- 
senté les mains jointes. La bouddhiste n'a pas de Dieu ; il 
ne peut donc aspirer â l'absorption finale comme le brah- 
mine panthéiste, dont i'ùmc, semblable k la goutte de pluie 
qui rejoint la mer, doit retourner un jour b l'Être su- 
prême. Le bouddhiste n'ajanlpointde Dieu, n'a point non 
plus de religion, mais seulement un ensemble de céré- 
monies religieuses. 
Il est manifeste que llmpersnnnel et Hamatéiiel do- 
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minenl dans ce système, et que Gotama congoit l'exiB- 
tencG àe la Torcc pure sans faire aucune part i la subs- 
lancc. Il rejetle nérassaireraent loule intprvenlïoii direcle 
d'un nglint providcnlicl. Il prclcnd •]ui' h; 'v.-li ' me de la 
naljre, une fois existant, doit coEiliiincr ;i pia^ivsser sui- 
vant les lois invariables en venu desquelles il est né; 
l'unÏTers n'est donc pour lui qu'un gigantesque méca- 
nisme. Les Brah mi nés devaient condamner absolument de 
telles idées, ouvertement hostiles qu'ils étaient ii tout 
sjstËme Ibndë sur ce principe que des lois Aies gouver- 
Hoal le monde, et cela parce qu'ils soupçonnaient avec 
raison qu'un système de ce genre tendait nécessairement 
ù annuler leurs fonctions d'intermédiaires entre la Divi- 
nité et les liiJùles. cl pnr conséquent, à leur faii'o perdre 
toute autorité sur ces derniers. Gotama nie aussi l'exis- 
tence du basard, disant que ce que nous appelons le ha- 
sard n'est autre chose qu'une cause inconnue et fatale. 
Quant au monde csiérieur, noLis ne pouvons dire jusqu'à 
que! point il est composé d'apparences trompeuses ou de 
réalités, car nos sens ne possèdent aucun critérium cer- 
tain de la vérité. Ils présentent, il est vrai, à notreesprit 
les images de ces choses que nous regardons comme des 
choses extérieures; mais, si notre esprit n'agit point de 
concert avec les sans, nous nouâ tronrons alors dans un 
étal d'absence tel que celui oli nous plonge une profonde 
contemplation, et pour celte fois l'opération des sens est 
perdue. Nous sommes incapables de déterminer le rap- 
port qui doit exister entre les conditions extérieures et 
notre propre état intérieur pour qu'une connaissance cer- 
taine soit produite, et c'est par suite de cette incapacité 
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que l'ëlat actuel et absolu de la nature est incompréhea- 
sible pour nous. S'il convient toutefois de nous tenir 
compte de l'inllrmité de notre esprit et de nous accorder 
au'uDfl nature visible existe r^lement au moins devons- 
nous la considérer comme offrant une série de rormea 
transitoires et une succession de iraosItirmatiDOB inces- 
santes, de telle manière que des mondes naissent et 
séteignent. obéissant toujours b une loi primordiale et 
se succédant les uns aux autres k des intervalles de 
temps trop immenses pour que nous les puissions con- 
cevoir. 

Telles sont les idiies Je Gûlamj au suiel ili^ Il fnpiiii sii- 
prè e el b I 
preuvedelamc cil n 

de Homme No n n n 1 „c 
orieatal riclieen images, de consmeier ce qucdcvicut un 
grain de sel jeté a la mer, il prévient toute mgprise de 
notre part, et nous affirme qu'il, n'existe rien de tel que 
l'Individualité ou la personnalité et que le moi n'est autre 
chose qu'une non-entité. Condamnés par les inllrmités de 
nobv nature à ne pouvoir nous dégager de l'étreinte de 
la mallâre, il noua est absolument impossible d'élever nos 
pensées !l la bauteur de celles de Got.im». et si nous vou- 
lons savoir de lui comment l'esprit liuNini;!, qui a L:c|ieii- 
dant manifesté tant de puissance, pfixi Oiru ruuru iwame 
existant sans forme, sans passé ei su[is aviiiiii-, il idpoNil 
en nous demandant ce qu'est dcvenui; lu ll^mmo de lu 
ampequi vient de s'éteindre, ou ce qu'elle ciaJt avant que 
jB lampe tUt allumée. Qu'est-ce qu'une non-entité! Est-ce 
quelque cbose qui a été annibiléT C'est à l'aide de telles 
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images qu'il essaie de nous peindre la nature de l'nÎB- 
tence et les métamorphoses qu'elle subiL Les choses 
exiârieures sont pour lui de vainea apparences aussi bien 
que les impressions qu'elles font sur notre esprit, et c'est 
dans ce sens seulement qu'il accepte la doctrine de la 
transmigration; il la conçoit à très peu près de la même 
manière qne nous concevons l'accumulation successive 
de la chaleur dans différents corps : dans un sens, c'est 
la même chaleur qui occupe ces corps l'un aprfis l'autre, 
mais dans un autre sens cela est impossible, puisque la 
chaleur étant force et non matière, il n'est pas permis de 
lui accorder un tel caraciËre d'individualité. Gotama ne 
ae refuse point cependant à adopter la doctrine de la 
transmigration de l'âme i travers des Tornies succes- 
sives. Il admet que l'Ame accumule sur elle-même les 
suites bonnes el mauvaises de tous les mérites et démé- 
riles qu'elle s'est acquis dans te cours de ses migrations. 
Il admet aussi qu'elle conserve les lâches que lui ont im- 
primées les influences mauvaises auxquelles elle s'est 
trouvée ex^insée, el qu'elle ne peut revenir S son état ori- 
ginel avant que ces Inclics soient effacées. La doctrine de 
Golama devient alors un véritable s^stÈme de morale. 11 
commence par nous indiquer les mojens de délivrer 
Doire âme de tout le mal et des démérites qu'elle a ainsi 
amassés. Il .n'admet il celle œuvre aocune inlervenlion 
étrangère. Chaoun doit travailler i son propre salut, et ns 
jamais perdre de vue que la mort ne délivre pas néce»- 
sairement des maur de ce monde puisqu'elle peut n'être 
qu'une préparation à de nouvelles épreuves. De même 
toutefois qu'un flambleau ne peut IndéQnlment brûler, de 
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m£me rôme finira par arriver au terme de son eiîsteaœ, 
si nombreuses que soieni les transmigraiions auxquelles 

elle psi eoiiJaiiinde. Celte Un de rexislonce, il l'appelle 

Nirwana, le lerme des cxisLoncea successives, cet état où 
se trouva aaéaalitout rapport avec la matière, le temps 
et l'espace; la fia suprême, le aoQ-6[re. Tel est le iHit 
digne de dos aspiratioas; pour l'atteindre nous devons 
nous appliquer b détruire en nous tout ce qui nous rat- 
tache i la vie, k nous détacher de toutes les choses de la 
terre et à renoncer i [ouïes tes vanités mondaines; nous 
devons recourir 5 la vie monnsliquo, .'i b pihiilcneu, à un 
sacrifice compicl Je iiou^-Eiiruic.î, c. niii'-L ivuilrc in- 
sensiblement îi siiii]iorier u:i iH.iI siit i]L:iiiiidr iji J'.ipiitliie 
totale, élat de quii^tude et il'!i|j:itiiie tuuL h !-d\L ;iiui[ogue 
ù celui par lequel nous finirons et que nous aiieitidrons 
pins rapidement si iiou^ nous y sommes préalablement 
préparés. Le brahmine panthéiste attend l'absorption en 
Dieu, le bouddhiste qui n'a pas de Dieu n'aspire qu'au 
néant. ' 

L'Inde a donné au mondeMeux systèmes philosophiques 
dislinels : le védisme et ie bouddhisme, doniles points de 
départ respectlls sont l'exisloncc de la matière el l'idée 
de force. Le dernier a fiiil iireuve d'un savoir pliiloso- 
pliique très élevé el l'on peut dire, sans exagérer, que la 
mélaphi-sique européenne n'a rien produit d'égal. Dans 
ses détails, touterois, il semble ne point rormcr un déve- 
loppement rigoureusement conséquent de la conception 
première qui lut sert debase. Si homme de génie el » ba- 
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bile qu'ait iSid SOQ auteur, â qui malgré notre rëpu- 
giiûiicu nous no pouvons refuser uno profonde admira- 
tion, il semble S ccriains moments qu'il devienne indécis, 
qu'il lifcke, et qu'il ne soit [ilita =ùr rie l'arme iju'il a entre 
les mai";, sui ioui lorsque do hi toiiteiilion île force pure 
il passe à l'examen de la nature visible dont il se croit 
obligé de Dier l'eiisience effective. Je ne suis d'ailleurs 
niiUeinent certain d'avoir esaciement saisi sa manière de 
penser ni d'avoir nmdu ses idëraaveoh précision nécea* 
Mire. J'aime aïeux flus^, quand Je me rappelle l'élon- 
nanie puissance înlellectuelle qu'il a déployée en d'antres 
endroits, avouer que je ne l'ai point compris, qu'ad- 
mettre que sur les points en question, il n'est pas resté à 
la hauteur de sa t&die. Les œuvres de Gotama sont pu- 
bliées par le gouvernement chinois, sous le litre Instme- 
Hoiu verbaUi, en quatre langues dilTércntes: en ttiibëtaln, 
en mongol, en mantchou et en chinois. La publication 
sortie des presses de l'imprimerie impériale de Pékin 
comprend liuii cents grands volumes, magnifique présent 
destiné aux monastères des Lamas. 

En parlant du védisme, j'ai dit comment ses concep- 
tions les plus élevées a'élaieni peu & peu dégradées; la 
même cbose a eu lieu pour le bouddliisme. Sa principals 
application pratique avait été la créutiou d'un immense 
système monastique qui olTrait de nombreux traits de res- 
semblance avec celui qui plus tard fut établi en Europe. 
L'objet qu'il se propusaii étant ekclusivcmeui personnel, 
la poursuite du bonheur iudiviiiuel. il ne pouvait manquer 
d'engendrer un extrême égoîsme : le bouddhiste ne son- 
geait qu'à son propre salut et ne prenait nul souci du sort 
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de ceux qui l'entouraient, Qu'âUuent pour lui parents, 
rcmnie, enfunis, amis et patrie, tant qu'il s'avait paa at- 
teint Mirwaoa I 

Longtemps avant que le bouddhisme -ebt été chassé de 
rindepar lesbrabmtnes, des croyances populaires s'étaient 
niUées & ses doctrines et les avaient déQgurées. Ila maior 
tenant ses fïbies, ses l^endes et ses miracles. Haha- 
maia, la mère de Golama, était une vierge immaculée et 
l'avait conpu par l'opération de la Divinité, de sorte qu'il 
était k la rois Dieu et homme. Golama se lint debout et 
parla dts qu'il fut né; i VÙge de cinq rnoîs il se soutenait 
de lui-mûme dans les airs; au moment de sa conversion, 
i! avuil filii attaqué par une légion tie démons; lorsqu'il 
faisiiit iii-iiilcnti;, il prenait pour toute nourrilure une 
i:osio Ile [oivrc; il avait cic incarne un iionil)r(i iiiliiii de 
rois, et lorsqu'il s'était élevé aux cieux il avait laissé l'em- 
preinte de son pied sur une montagne de l'Ile de Geylan, 
qui depuis est restée l'objet de la vénération publique, 
n e^ste un paradis ob abondent les Deurs et les pierres 
précieuses, et ob les bims passeront leur temps i écoater 
une musique divine au milieu de fêtes sans Un ; un enfier 
aussi, pldn de flammes etde tourments pour les méchants. 
Il est permis d'adorer les images, mais impie de déifier 
les hommes et de vénérer les reliques. Il existe des es- 
prits, des lutins, une infinité d'autres Êtres surnaturels, et 
aussi une reine des cieux. La leelure des Ëeritures est 

pri'L' [■[.'..■;,. l'uiif li's (|in'lijnps formules réeitées 

macliinulement suHisenl; on peut même se contenter de 
tourner les bras d'un moulin et d'en faire sortir de pe- 
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tites feuilles de papier sur lesquelles ont élé éorites des 
formules d'invocation. Le révélateur du bouddhisme est le 
chef relifi^ux du monde. 

Le leciL'ur [Ciniirq'joiM cevlainemciil riinalugie quo cer- 
taines de ces iloi^liinca |)i'tisei^ioiiL avec celles de l'Église 
romaine. Lorsque les religions de l'orient parvinrent pour 
la première fois à la coonaissauce de l'Europe, on ne sa- 
rait point quelle était leur origine véritable, et on supposa 
que cette coïncidence. était l'oeuvre des nestoriens ou 
d'autres missionnaires panfs suirelbis de l'occident ; on 
se laissa même aller jusqu'à espérer qu'elle iiieiliieraii la 
conversion des nations de l'Asie orientale. Cet espoir fut 
complètement décu, et ce que quelques esprits regar- 
daient comme une chance de succès pour le christianisme 
devint sa pierre d'aclioppcmenl. Il est trËs prohable que 
le pseudo-chrisliiiukmo des iiïvoUi^s chinois, dont on a 
réccmmenl fiiil ta'jl ili; Ijrui!, jjjs d'une ;iijlre nature, 
et qu'il iiliouliri i:u [jiL'iiu l't^iuliuL Le bouddliismt;, par 
l'adjonclion de dogmes d'origine étrangère qui ie rendi- 
rent accessible au vulsaire, est devenu la religioa des 
quatre dixièmes de la race humaine. 11 possède une litté- 
rature d'une richesse predigieuse, de magnifiques tem- 
ples, de nombreux et splendldes monuments. Ses monas- 
tères, ob aOlue sous forme de dons volontaires une partie 
des richesses du pays, sont répandus du nord de la Tar- 
tarie è la ligne équinoxiale; l'éducation qui s'y donne 
D'est point sans analogie avec celle des couvents du 
moïcn Age. On a constaté qu'en Tanarie les lamas for- 
meni le tiers de la population; certains couvents renfar- 
mani plus de deux mille Individus; nnstruciion élémen- 
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taire j est plus r^|ianJje qu'en Eiiropi'. cl il csi rare d'y 

Tait poiiitjlc â coQstaicr, c'est quù le buudJtitsmeii eu pour 
conséquence de plonger les populations de l'Asia dans 
l'inditTérentisme et l'athéisme le plus absolu. Chez oei 
peuples, la religioD n'est plus qu'une affaire de mode; on 
la regarde comme une inslitulion civile nécessaire au 
mainUen de l'État et dont la aodélé ne peut se pasB«, 
mais sans lui accorder la moindre valeur pliilosophiqae. 
Chacun peut avoir les opinions religieuses qui lui plai- 
sent, absolument comme il est libre de choisir la couleur 
et la rorme de ses vêlements, et s'il n'a point le droit de 
vivre sans professer une religion, t'est par une raison 
SEinhl.'ililp à celle qui lui inlcrdlL d'aller nu ileliors sans 
vêiemcnls. Le Chinois, lui, no comprend point que des 
dissensions et des haines aient, pu naître au sujet de 
questions aussi équivoques et si peu importa;) tes. a Les 
religions, dit-il, «Mt multiples; la raison est une, nous 
sommes tous frères >> ; c'est l!i une des maximes qui lui 
servent de règles de conduite. Il se moquo du Tartare 
.isscz naïf pour ajouter foi aux jongleries des faiseurs de 
miracles; ces faiseurs de miracles, trùs nombreux en Tar- 
tarie, opÈrent des cures merveilleuses, ressusciienl les 
morts, appliquent impunément leurs lËvres sur un fer 
rouge, s'ouvrent les entrailles ei se guérissent immédia'^ 
lement en passant la main sur la plaie. En Gliine, tous 
ces tniracies sont mainienaot abandonnés aux cbarlatans 
d ne servent plus qu'k amuser les enfhnts. Le matéria- 
lisme el rindtfKrentisme dans lesquels vit la nation chl* 
noise ont en pour conséquence inévitable un relftclmoent 
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considérahle des mœurs; l] est facile de le reconnallre à 
quelques-unes de ses exprussions raniiliÈres ; « Les pri- 
sons, disent les Cliinoia, sont fermées jour et iiuiletaont 
cependant constamment pleines; tes temples sont tou- 
jours ouverts et il n'y a jamais personne dedans. )> « II a 
salué le monde », diseni-ils aussi, avec un ramoemeat de 
politesse, de celui qui vient de mourir. Le lazariste Hue, & 
qui nous avoas emprunté ces détails, nous atteste qu'ils 
meurent dans une inoomparoble b^nquillité, exactement 
comme meurent les animaux; il ajoute même, avec une 
ironie qui ne manque pas de justesse, qu'ils sont à cal 
égard ce que devraient être beaucoup d'Européens. 

Laissons la théologie de l'Inde et arrivons à l'ancienne 
civilisaiionégyptienne. 

L'ancien système d'iso1enient„qui pendant des milliers 
d'années nvnit été toulR la polilique extérieure des rois 
d'É;;yi>lc, lut renverse pnr l's.immdlique vers 670 avant 
J.-C. Jusqu'à eetiu époque lua babilDius del'Égypte avaient 
été rigoureusement exclus de tout contact avec les na- 
tions voisines des bords de la Méditerranée ei de l'Eu- 
rope. De l'Egypte, comme de la vallée heureuse de Ba^ 
selas, aucunes nouvelles ne parvenaient au dehors, et la 
vallé^u Nil était pour l'Européen une contrée de mys- 
tères et de merveilles. A plusieurs siècles de distance, 
quelques individus, tels que Cëcrops et Danaus, avaient 
qoiué i'Éjçjpie pour il'auives cunlrtSes auxquelles ils ap' 
portèreiil une religion, (ies lois,el les premieis niJinieiils 
de la eiviliaalion. Les traditions qui rapptluie^i! Ii:ur mé- 
moire venaient se mêler aux légendes fabuleu:jes répan- 
dues dans toute l'Asie Mineure, la Grèce et l'Italie, et 
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donnaient un liaut relief aus récits pleins de prodiges et 
de mirudes que d'aventureux pirates avaient rapportés 
de leurs visitus furtives à la vallée enchantée du Nil : des 
pjTamides ijui couvraient le sol sur une immense surface, 
dont les .'■onimcts louchaient aux cieux, et qui n'étaient 
cependant chacune que la tombe d'un roi ; des colosses 
assis sur leurs trônes de granit, des statues dcsPharuons 
qui avaient vécu h l'auhe du monde et dont le regard em- 
brassait encore la contrée qu'ils avaient gouvernée pen- 
dant des milliers d'années, statues dont quelques-unes 
saluaient la venue du soleil lorsqu'il les louchait de ses 
rayons; des obélisques d'une bauteur prodigieuse taHs 
d'un seul bloc de pierre, dressés par une puissance sur- 
humaine sur leurs inëbranlahles piédestaux, et couverts 
de mystérieux hiéroglyphes qui dans une langue inconnue 
au vulgaire disaient* par qui et ^-quelles occasions ils 
avaient été élevés; des temple; dont les murailles mas- 
sives étaient soutenues par d'innomliiables statues; des 
avenues bordées de spliynit sévères cl silencieux, par les- 
quelles on arrivait au portail du temple; des catacombes 
avec leurs raiifji'es de corps embaumés qui attendent !a 
TieTulure; des labyrinthes enBn avec leurs souterrains 
aux détours innombrables, oli était certain de trcAver sa 
tombe l'imprudent qui s'y aventurait sans on fil conduc- 
teur. Il nous est maintenant impossible de nous (dire une 
idée du sentiment de terreur religieuse qu'éveillait chez 
les pcijpk»-. iIl' la lltiiliierranéo la contemplation de cette' 
antii^un et iiitrieillcuse civilisation des bords du Nil. 
o L'Égypte, dit Bunsen, était pour les Grecs un sphynx 
doué de l'expression humaine, d 
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L'Ëg^te, malgré son isolement, n'avait cependant point 
toujours ilé respectée. Le vieil empire, formée de la réu- 
nion des contrées de la haute et de la basse Egypte, durait ' 
depuis lOTS ans et avait déjà eu treale-huit règnes, mar- 
qués ciiacun par les monuments les plus grandioses qu'ait 
jamais élevés l'hooime ei dont quelques-uns tels, que tes 
pyramides, nous ont été conservés, lorsqu'il 's'écroula 
sous les coups des Sycsos, rois pasteurs, cliefs de tribus 
nomades originaires de l'Asie. Ces derniers étaient en 
DDssession du oonvoir deouls dna siècles, lorsqu'une in- 
surrection les obassa h leur tour et donna naissance an 
nouvel empire. La mémoire de quelques-uns de ces rois 
est parvenue jusqu b nous par les gigantesiiues travaux 
auxquels ils ont attaché leur nom. C'est a li période 
moyenne de ce nouvel empire qu appartiennent les pre- 
miers évoncmonis aa i bisioirc luive : la visEte d'Abraham 
J bliinesira- 

aiiernauves de prospenié ei ne revers jusquau temps de 
Psammélique, qui, engagé dans une guerre civile et devenu 
maître du pouvoir suprâme grâce à l'aide que lui prêtè- 
rent les mercenaires grecs, renversa le système politique 
qu'avaient respecté toutes les dynasties autérieures. Il 
ouvrit les ports de l'Égypte, permit l'accès de la contrée 
aux barbares du nord aux yeux bleus et à la blonde che- 
velure, et donna la première grande impulsion îi la vie in- 
lelleotnelle en Europe. 
CoBt b peine si l'on peut s'exagùrer l'inllucncc que cet 
t exerça sur le progrès européen. L'immense 
ir que prit le commerce grec par suite de la demande 
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activa des produits des bassins du Pont-Eaxia et de la 
Héditerranée ne fut qu'une de ces conséquences les moins 
imporlanies. En ce qui concerne TÉsyptc elle-même, oei 
évL^ijr'[iii'[il ■m: c-iri m: eli!iii;;(.'nietit ndk:-d\ du sa polilique, 
inici'jfiir.! (-1 f.\ii''iii^ijri: : d'uin: piifi, Ttiiiiiloi des merce- 
naires cul pour t'ITet lemiyiMlion générale de la caste 
des guerriers, et d'autre part la situatioD des choses se 
trouvait devenue telle, que l'Ëgypte, sous pinède diapa- 
taltre, devait devenir une puissance maritime. Elle aïait 
une admirable siluaiion commerciale; louchantS la mer 
Bouge et ù la Méditerranée, elle formait un entrepôt na- 
turel entre l'Europe et l'Asie, comme le démontra plus 
lard l'immense prospérité d'Alexandrie, Elle ue pouvait 
cependant devenir une puissiiiiuc maritime sans rencoû- 
trer de sérieu:c ubsl^bles. Aucune des essences propres à 
la construction tles navires ne croissait dans la contrée, 
qui oIVrait à peine la quantité de bois qjc demandaient les 
maisons et les cereueils. Les Kgypliens primlUlï anient 
aussi, comme les Hindous, une crainte superstitieuse de 
la mer, mais ilfautsans doute l'attribuer 6eeqa'î]8mao- 
quaieni de matériaux pour se créer une flrtte. Côiaitdonc 
pour l'Ègïpte une nécessité d'ouvrir l'ère des conquêtes 
extérienres, et de se rendre S tout prix maîtresse des ré- 
pons boisées do la Syrie. Ce fut celte nécessité urgente 
qui amena ses longues luttes avec les rois de Mésopota- 
mie, âinsi que les sièges, les sacs, et les malheurs de 
Jérusalem, capitale d'un petit État qui séparait les deus 
royaumes ennemis, et qui tour ù tour fut désolé par eba- 
cun d'eux. La nécessité de cette polilique pour les rois de 
r^jple noue est prouvée d'une manière incontestalila par 
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la persévérance avec laquelle ils ponrsnivïrent leur but. 
Psammétique tu î- même assiégea pendant vingt-neufans 
la ville d'Âzotli; son fils NËchos voulut rouvrir le canal 
qui joignait le Nil à la mer Rouge entre Bubastc et Suez, 
canal assez large pour livrer passage à lieui vaisseaux ; il 
m s'arréia que devant la résistance des prêtres qui crai- 
gnaient qu'il lùifTuibUt ainsi la force stratégique du pays. 
11 tenta alors de l'aire à la voile le lour du continent afri- 
cain et il y réuBsil; à cette époque ce n'était certainement 
point un motif de simplecuriosiliS qui Taisait entreprendre 
de semblables expéditions. Iféchos fit aussi reclierclier 
les sources du Nil, dans l'espoir sans doute de retirer de 
cette découverte des avantages matériels ou économiques. 
Ce M sans doute aussi pour compenser la perte des avan- 
t^s que l'on attendait de la réouverture du canal, 
que fiil entreprise la circumnavigation de l'Afrique. Les 
grandes floues construites par Nécboset son père ne pou- 
vaient en elTel élre d'une utilité réelle qu'autant qu'elles 
pourraient, suivant le besoin des circonstances, se trans- 
porter rapidement d'une mer l'autre ; or la chose n'était 
possible que parlccaiml ou par la uiixumnaviyation du 
continent africain, cette dernière voie étant presque im- 
praticable, puisqu'il fallait alors trois ans pour (kire le 
tour des côtes de l'Afiique. Les ^ptiens échouèrent doue 
dans leurs projets, mais l'échec qu'ils subirent est de na- 
ture plutôt à grandir qu'à, diminuer l'admiration que noos 
devons^ il leurs larges conceptions et ï l'énergie qu'ils 
mirent à les réaliser. Us reprirent la politique de coo- 
quBtes de Ramsës 11, qui, plusieurs siècles avant, possé- 
dait les contrées boisées de la Syrie, et dont les ingénieurs 
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avaient achevé le canal du Nil à la mer Range au prix 
d'immenses trdsors et de cent vingt mille vies homaines. 
Le canal de liamsès, qui avec le temps avait élé entiÈre- 
raeni comblé par les saljles, fjl creusiS du iiouvosu el 
devint ce t|u'il lîlail plus tard sous les Plolijmdes sous 
les DiliTes; les galères égypiieiines purent encore une 
rois passer d'une mer à l'autre. Les Perses, sous Darius, 
flls d'Hj-staspe, essayèrent ou de le réparer ou i6 cons- 
truire un second oanal , mais l'insuffisance de leurs 
engins les contraignit d'abandonner les travanx lorsqu'ils 
les avaient déjà poussâs jusqu'aux lacs salés. L'eitrémilâ 
du canal de Ramsèsqui loucbaiib Suez était protégée par 
un syslâme d'ouvrages hydrauliques destinés â obvier aux 
variations de la différence de niveau entre la mer Rouge 
et le Nil. Ce n'était donc point sans raison que les Égyp- 
tiens, qui avaient accompli de si prodigieux ouvrages, sou- 
riaient lorsqu'ils entendaient les Grecs se vanter d'avoir 
appris de Tbalès l'art de mesurer la hauteur de leurs 
pyramides. 

Pbaraon Opbra oontiaua la politiquo de ses prédéces- 
seurs, réussit b ^emparer de Sidon, el commença la lutte 
contre les rois babyloniens dont l'attention avait enlln 
été attirée sur ce qui se passait en Égypte. Les Ëgj'pliens 
finirent par perJre la Syrie et la Basse Égypie que leur 
enleva Nabucliodonosor; ce dernier sia vuiigea en niéaie 
temps du roi de Jérusalem, Sédëcias, qui avait embrassé 
le parti de ses ennemis ; la cilé fut rasée jusqu'au sol, le 
roi eut les yeux arrachés, et la population fut emmenée en 
captivité h Babylone, 668 ans avant l.-C. La même poli- 
tique nationale se continue quelquefois avec une aingu- 
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lière persistance b travers plusïears dynasties consécu- 
tives; nous en trouvons ici ua exempt eJ'.Orappaot : après 
que l'empire de Babylone eut succombé sous res coups 
des MÈdcs, et que de ceux-ci le pouvoir fut pûssé aux 
Perses, on reprit lii politique traditiounelle qui comman- 
dait de rester mallre de la Méditerranée, et des efforts in- 
cessants furent fails, laulôl au nord, lantùt au sud, pour 
s'avaucer vers l'occident. L'histoire ultérieure de Rome 
montre quelles conséquences aurait produites ù celte 
dpoque la domination exclusive d'une grande puissance 
dins la Méditerranée. A l'occasion d'une révolte en Égypte, 
le roi des Perses, Cambyse, ravagea si complètement la 
contrée, que depuis ce jour, liien que vingt-qualre siècles 
Doua en séparent, elle n'a point encore pu recouvrer son 
indépendance. Les efTorls des Perses pour s'avancer au 
sud vers Carthage restèrent lotijours vains, parce que les 
Phéniciens se refusèrent constamment h prendre |i3rt aus 
opérations dirigées contre cette cité. Un fait qui inérlie 
surtout noire attention, c'est qu'à l'époque oii Cambyse 
désnliiii rt:;^ypie, vers SOO avant J.>C., la philasopliie était 
déjà cultivée d'une manière brillante dans les cités du 
sud de l'Italie, 

Parmi tes incidents auxquels donnèrent lien les luttes 
des roie égyptiens contre les souverains babyloniens, U 
en est un que rend«it capital les conséquences Impor- 
tantes qu'il eut poarlIiisloiFederEurope; ce fut la prise 
de Tyr par Nabuchodonosor. Aussi longtemps que la do- 
mination de la Méditerranée appartint i cette dté, il hit 
impossible aux Grecs de développer leur puissance mari- 
time. Tyr fut assez forte pour résister trente ans aux 
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eSatta de tontes les forces babyloniennes, jusqu'à ce 
que enSn « toutes les têtes furent chauves et toutes les 
épaules pelées. » La cité fut détruite de fond en comble, 
et le sol qu'elle recouvrait rendu aussi nu que le roc sur 
lequel le pêcheur éteod sesDJets.Le coup qui avait frappé 
do mort le commerce de Tyr ne pouvait manquer d'être 
ressenti au loin, et l'on a pn dire avec raison que a les 
ilcsdc la mer pleurbrent son départ. R Céstaloraqueles 
régions de la Méditerranée firent témoins des brillants 
corameocements de la puissaoce grecque. Quant aux hal»- 
tints de la Hoovelle Tyr, ils ne recouvrèrent Jamais leur 
ancienne prospérité; au milieu de leurs malheurs un 
rival leur était né, et ce n'était pas la création d'un âta- 
blissemeut nouveau dans une des Iles de la côte qui pou- 
vait leur rendre la suprématie. Alexandre comprenait si 
bien la politique nationale et pour ainsi dire instinctive de 
la Grèce, qu'une des premières opérations de son expé- 
dition eDÂsiefutlesiége de la nouvelle cité; il ne parvint 
k la réduire qu'après des elTorls surhumains; la place fut 
rasée jusqu'au sol, les boitants furent massacrés par 
milliers, deux mille furent mis en croix, et llnlluence 
tyrieune disparut h jamais de la Méditerranée. 

À l'histoire primitive de la Grèce se rattachent dono 
deux Kiits capitaux: le premier, l'ouverture des ports 
deïpliens, 670 ans avant J.-C. ; te second, la chute de 
l'ancienne Tyr, B73 ans avant J.-C. Les conséquences dn 
premier de ces événements fuient surtout intelleotuelles, 
taudis que le second ouvrit l'ère de prospérité commer» 
i^ale de la Grèce et donna la vie à Athènes. 

A Taurore de la eivilisatîoD européenne, l'Ëgypte était 
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donc en pleine décadence, et allait bientAt succomber aux 
caoses de destruction qu'elle rearerinait en elle-mâme et 
aux attaques des autres roïaumes asiatiques, ses rivaux. 
La première fois que les contrées du Nil paraissent sur la 
scÈnedel'Iiisloire, elles sont déji vénérables par leur an- 
tiquilii. Le sublime tableau que trace l'Écriture du voyage 
d'Abrahnm ot de Sara pendant la famine, Hiisioire do 
de Josepli et i'Exode, tous ces documents témoignent 
qu'alors un système consacré parles siècles régnait déjà 
sur l'Égypte tranquille et prospëre. Si nous voulons nous 
bire une idée de ce qu'était l'art chez les Sgjptiens, nous 
n'avons qu'à consulter la Mtisse de la grande pyramide, 
qui, bien quedalantdu trente-quatrième siècle avant J.-C, 
n'a point encore eu son égale. Celle bâtisse, véritable 
merveille de noire monde, a été si soigneusement assise 
et élevfSe quViujourd'Iiui la position de ses faces peut ser- 
vir mesurer li] ilL'vi:iiion de l'aiguille aimantée. Cepen- 
dam, lursguu J;icub jirriï.i eu Égypte, aut;int de siècles 
avaient passé sur la pyramide qu'il s'en est écoulé depuis 
i.-C. jusqu'il nos jours. Si des monuments nous passons 
ara inscriptions qui les couvrent, l'évidence d'une haute 
antiquité s'impose !i notre esprit avec plus de force en- 
core. L'écriture biéroglypbique était arrivée au dernier 
terme de son développement et ses principes étaient de- 
puis longtemps Oxéset établis lorsqu'elle parvint â notre 
connaissance; les systèmes décimal etduodécimsl étaient 
déjii en usage; l'art des construotions bydrauliques, l'art 
arcbltecturai, et les procédés de délimitation des terres 
avaient déjb atteint un certaia degré de perreciinn ; si 
bien que l'on peut dire sans beaucoup d'exagération 
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qqe, praliquement parlant, nous ne sommes guère pins 
loin des Égyptiens primitif^ que oe l'ét^Ut Hérodote. «Vous, 
Greos, avaient .raison de dira les prélrea égyptiens aux 
premiers pbilosoplies, vous n'êtes que des enfanls babil- 
lards 61 frivoles, et vous ne connaissez rien des choses du 
passé. B 

Nous pouvons, p.ir ce qui nous rcaie (le l.i iansuû des 
anciens Égypliens et par la connaissai:i;o complèie que 
nous avons des priucipcs de leur religion, remonier dans 
leur passé au delli des temps historiques et de l'époque de 
laquelle datent leurs premiers moiiuments; Une grande 
partie des mots de leur langue peuvent se ramener aux 
radnes indo-germaniques, ce qui ludique que la race 
alHoaine oiiginelle a dû, b une époque très recalée, as 
mêler avec une race envahissante venue de l'Asie; l'exa- 
men (les j^rincipcs ilc la religion égyptienne ne laisse au- 
cun Jo'iiii ii col éii-diii. De LrÈs bonne heure les races de 
l'Aïie i;ei]l['alu i:aiiimrent le monolliéisme, tandis qu'à 
l'heure qu'il est l'Afrique se dégage à peine des pratiques 
du plus grossier fétichisme; le prêtre n'est encore chez 
les nègres qu'un sorcier et un faiseur de pluie. La reli- 
gion égyptienne offraitan vulgaire un système idoIAlriqua 
très complexe qui répondait à ses conditions intellec- 
tnelles, mais elle avait aus^ pour les esprits plus cultivés 
des conceptions qui ne manquaient ni de vérité ni de 
grandeur. Cette coexistence dans la même religion de 
deux éléments en apparence Incompatibles ne peut s'expli- 
quer qu'en admettant qu'une Tuslon avait eu lieu entre 
deux systèmes distincts, comme cela arriva beaucoup 
plus tard sous Plolémée Soler. 
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Depuis que l'alUotion de la critique moderne s'est 
portée sur l'élude des aaUquités égypiiennes, nous con- 
naissons mieux la place que mérite dans rbistoire cette 
vénérable contrée. Kous nous flattons aujourd'hui que le 
jour est proche otinous déchiOVerons unepage de liiéro- 
glypIiesBvec lamëme facilité que nous traduisons une page 
de grec ou de latin ; mais sans aller si loin, quelles clartés 
CBS recherches, qui oni pour ainsi dire commencd hier, 
n'ont-elles point jetées sur toutes les brandies de la lit- 
térature ancienne, la sdence, l'art, la mïlhologie, et sur 
la vie domestique dans ranliquitél De l'Ëgjrple, on s'ac- 
corde h le reconnaître, vinrent le prototype des ordres de 
l'architecture grecque, leurs formes et leur ornemenlaUon 
conventionnelle, les modèles des vases grecs et étrusques, 
el aussi la plupart des légendes recueillies par Homère: 
lejugempiil des morls; le redoutable tribunal de l'enfer 
devant lou-i ijriminraisseiit depuis !e Pharaon qui 

vient de quilier poji (rone jusqu'à l'esclave dont la mort 
a brisiS les cliaiiies; Cerbùre, le Slj-x, le lac d'oubli; Ctia- 
ron, sa harquc et l'obole qu'il faut lui payer pour le pas- 
sage; les Champs Ëlysi^es et les lies des bienheureux. 
Cest de l'Ëgypie également que vinrent le premier rituel 
des morts, les litanies du soleil, les missels eotumiDâs, 
et enflu le dogme même de l'existence d'une reine des 
cieux. pu y a-t-il au monde un peuple qui ait consacré à 
la Divinité des monuments plus magnillques et plus du- 
rables que ces temples avec leurs immenses avenues de 
Sphynx; ces pylônes massirs devant lesquels se dressent 
des obélisques que la Rome impériale et même le Paris 
moderne n'ont point dédaigné de s'approprier; ces por- 
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tiques et ces Teatibules mec leurs ionomlirables statues 
sur lesquelles sont sculptées les images des rois et les 
effigies des dieux l Sur les murailles àea tombeaux on voit 
encore : Plitlia le créateur; Knepli, l'esprit divin, qui pâtril 
l'argile dont sont formés les mortels ; AHi or qui reçoit 
dans ses bras le soleil couchant, et Osiris, le juge des 
morts. Les dieux n'ont point vécu aussi longtemps que 
leurs statues de granit 1 

Les biérogtypiies nous prouvent donc jusqu'à t'évidence 
qu'à une époque très reculée les Égyptiens avaient tenté 
de perpétuer et de transmettre leurs idées aa moyen de 
l'écriture. Elle ne fiit sans douta d'abord qu'une écriture 
figuraiin, lèlle que celle des Hexicains ; mais, au moment 
oli nous la rencontrons pour la première fois, elle était 
déjà parvenue au dernier terme de son double développe- 
ment idéograpbique et phonétique. Sous les rois macédo- 
niens, les hiéroglyphes n'apparaissent plus que dans les 
écrits religieux, ce qui établit d'une manière incontes- 
table que l'ancienne casie sacerdotale n'avait pu se relever 
du coup que luiavaicBiportéCambyseetOchus. A partirde 
cette époque, les hiéroglyphes deviennent de plus en plus 
rares, et h tel point qu'un empereur romain Tut, dit-on, 
obligé d'oBïir une récompense pour la traduction des 
inscriptions d'un obélisque. Les premiers cbréllens ne 
voyaient dans ces inscriptions que des reliques de l'ido- 
lâtrie abhorrée, elles altribuatcnl ît l'inspiration du diable. 
Il les effaçaient sur les monumcnls partout où la pierre cé- 
dait, ou, dans lecasconiniire, les recouvraient d'unccoucbe 
de plllre ; c'est ainsi que leur fanatisme nous a conservé 
quelques-unes de ces inscriptions hiéroglyphiques. 
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Ces caractères énigmatiques avaient été autrefois les 
moyens d'expressioa d'une litlératurc très étendue dont 
les célÈbres livres (l'Hormi^s éiaient pans doute les restes. 

la magie, et tous les outres sujels auxquels s'est de tout 
temps appliquée la curiosité humains. Presque jusqu'à 
aoa jours on a conservé les plus singulières illusions h 
l'égard des hiéroglyphes. En 160!, Salin prétendait que les 
papyri égyptiens n'étaient autre chose qu'une iraducUon 
diinoise des psaumes de David ; Lendr les attribuait aux 
Hébreux; on alla même jusqu'à avancer que les inscrip- 
tions du temple de Dendérah reproduisaient identiquement 
le teste dn centième psaume; tontes assertions qui ont 
une valeur ^1e !i celle que Ton accorde, après avoir vn 
dans lesmusées d'antiquités égyptiennes une inQniié d'ob- 
jets en airain et en verre, !i ces autres liistoïres classiques 
suivant lesquelles l'airain aurait 6té iJécouvert h l'incendie 
de Corinihe, et le verre trouvé par des naufragés qui 
avaient posé un vase brûlant sur des ft^gments de sal- 
pêtre. 

Des milliers d'années se sont écoulées depuis la fonda- 
lioD de la première dynastie égyptienne. Les pyramides 
ont vu l'ancien empire, les rois Kycsos, le nouvel empire, 
les Perses, les Macédoniens, les Romains, et tes Musul- 
mans. Elles sont restées immobiles pendant que les cieux 
eux-mêmes changeaient : elles avaient déjà cinq cents ans 
d'existence quand, dans les contrées de la Baltique,] ta 
croix australe disparut de l'horizon, et l'étoile polaire 
elle-même est pour elles une nouvelle venue. Humboldt 
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dit avec raison ù ce propos que " le pas?c nous semlile 
visiblcmeni pius rapproiilid de nojs lorsque nous la me- 
surons aux gruQds ëi mémorables événemenls âonl il a 
élé temoiD. B Âucuna contrée au monde n'a eu une bis- 
tolre aus^ remplie par les événemeota que le berceau de 
la civilisalion européenne. Il noue est impossible de dis- 
cerner il travers l'obscurité de dnqnante siècles la nature 
des mobiles qui lisaient s^r l'homine, mais nous savons 
après des périodes de temps plus considérables encore 
retrouver l'état pbjsique de la contrée qu'il habitait. Le 
tableau que présente l'histoire d'uncnation cliango avec la 
nature de ces mobiles, mais il change daus une- mesure 
Jieaucoup plus large avec la naiure des conditlous natu- 
relles. La prioritéde la civilisation égyptienne n'a pasétéun 
Tait rorluit. La structure géographique de la contrée nous 
ronseigae bien mieux que ne le fbnt ses antiques monu- 
ments an sujet des conditions dans lesquelles vivait le 
peuplé ëgïplien ; les œuvres de l'homme sont en effet od- 
cessairement transitoires et forment un guide bien moins 
sûr au<! In nniurc. Ucnuis itur l'bonimc liahilc l'I^'.i^vnte, 
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ooltes peuvent ^ire prévues et réglées a j avance, pnvuége 
que partagent très pen danires régions du globe. Dans 
la plupart des contrées tes résultats de la culture du sol 
sont absolument incertains: les variations météoroiogi- 
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ques y sont si Tréquenles depuis l'ëpoque àes semuilics 
jusqu'à celle de la moisson, qu'il est de toute iinpo^isibililé 
d'évaluer la quantité des produits que donnera l'année; 
lesrëeoltes peuveni aussi êlre déiniiics 11 riinproïîric,soit 
par une sécheresse trop prolongée, èûïi par tics pluies trop 
abondantes. Ce n'est même p;is assez qu'il tombe une 
quantité 4l'eau convenable; il faut encore qu'elle tombe 
à des époques déterminées; le cultivateur, eu un mot, est 
il la merci des vents et des nuages. 

Comment une oivilisB^an naRrait-eile dans de pareilles 
conditions? Aussi longtemps qne Ib vie esl abandonnée an 
hasard et k l'incertitude, et qje la réalité du jour vient dé- 
truire l'espoir de la veille, il ne peut exister de lois pour 
rtiomme, mais seulement des expédients. Impérieusement 
pressé par ses besoins présents, il n'a ni le temps ni le 
désir de lever les yeux vers le ciel et d'en contempler les 
phénomènes; n'ayant point non plus le loie^ir de se con- 
sidérer tni-méme et de se demander ce qu'il est et où il 
est, il est bien loin de songer à améliorer la situation 
dans laquelle il ae trouve. Il est étalement condamné à 
vivre en sauvage , impuissant, Isolé, esclave de sa supers- 
tition, et, s'il n'est pas sent, n'ajrant d'autres compagnons 
que d'autres sauvages aussi misérables que lui-même. 
Que, dans ces circonstances, il apprenne ù connaître la 
valeur de la civilisation, et qu'il en reçoive les premiers 
rudiments ; les mêmes cljoses qui tout à l'heure l'oppres- 
saient vont maiiilenant avoir un elTet tout opposé ; les vi- 
cissitudes qui limitent sa nouvelle existence, el auxquelles 
il n'opposait aulrerois que son inertie ei son apathie, te 
poussent maintenant en avant. (Test ainsi que la civilisa- 
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tiOTi eiinipi'onnc ost redevable de son origine au cltmit 
égal fi ^liihlc d'une des régions de l'Afrique, mais c'est 
aux diRlciles conditions de i'exisience dans la zone lem- 
pérée qu'elle doit les conquêtes qu'elle a -fUtes sur la na- 
ture, et qui ont marqué les phases plus BTancdes de son 
développement. 

Il est une contrée où l'bomme n'est point le jouet des 
saisons, oti il peut sans anxiété envisager l'avenir; une 
coDlrée où chaque année le soleil biîlle et échauSb ta 
terre h peu près également. Dans la Thébaïde, une grande 
pluie passe pour un prodige; mais, à l'époque où Sirius 
se lève avec le soleil, le fleuve commence à s'enller; Si 
s'élève paisiblement et graduellement au dessus de ses 
rives, inonde la contrée, et lui apporte la richesse. Si le 
nilomètre qui mesure la hauteur des eaux marque huit 
coudées, la récolte sera maigre ; très abondante si le nilo- 
mètre monte ïl quatorze coudées. Le laboureur sait donc 
dès le commencement de l^née dans quel état seront 
ses terres & l'auloinne. Cest grâce à cette sécurité ainsi 
assurée h t^agriculture , que l'Ëgypte a vu les premiers 
hommes civilisés. Outre ce premier avantage, l'Atriqoe 
présente cet autre avantage encore, que le climat n'y 
permet guère que l'usage des aliments végétaux; le dattifî 
lui fournit un aliment de ce genre et très peu coûteux; 
l'homme peut aussi s'y passer de vêtements. On a constaté 
que la dépen!!e de l'entretien d'un individu, depuis sa nais- 
sance jusqu'S s^i maiuriid, n'y atteint pas une somme 
équivalente îi quinze fruiica i!e notre monnaie. 

L'Amérique nous offre une contrée toute semblable à 
l'Ëgjpte sous ce rapport : te Pérou, dont les côtés apiiar- 
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tiennent aussi à une région sans pluies. On peut dire que 
le Pérou est sur le nouveau continent le véritable pen- 
daui de l'É-rypte. il en est de même de la partie du 
Mtsiqui-, Ini-ii.'c inr l'Gi-jinn Pacifique. Cest uri fait très' 
signiliùiiiir di! riii=io:rc flii progrès de l'humanité, que la 
civilisation ait commencé dans ces trois contrées si éloi- 
gnées l'une de l'autre et qui toutes trois sont exemptes de 
ploies. 

Ce qui nous intéresse particulièrement c'est l'état hjdrO' 
graphique de la Haute Ëgypie, qui a 6\é le berceau de IB 
civilisation. Nous avons atblre ici l une région saos 
pluiea : par conséquent, l'Influence de l'eaa almospbé- 
nque s'efikce complètement, elles variations des condi- 
tioDS météorologiques se trouveat éliminées. 

A Assouaï, ob le Nil sort des montagnes, les eaux du 
fleuve commencent ti monter vers la tin de mai, et atteignent 
leur plus ï;ranriû liiiuieur en huil ou neuf semaines. Ces 
crues piîi'iod 1(1 lies du Ikiivc sont dues aus grandes pluies 
des contrées montagneuses oii le Nil a sa source; elles 
sont précipitées par les vents alizés qui soufllent entre 
les tropiques dans toute l'étendue de la mer des Indes, 
lorsqu'ils ne sont point détournés par les moussons. Ainsi 
desséché, le vent de l'est poursuit sB course au dessus 
des solitudes de l'Afrique centrale, ne formant jamais ni 
nuages ni pluie, et marquant partout son passage par 
l'aridité et la désolation. Le Nil, d'abord rouge, puis vert, 
reçoit en premier lieu les eau\ de son grand bras Abys- 
sinien, le Nil bleu, et s'accroît bieniût après de celles du 
Nil blanc : il déborde alors au dessus de ses rives, et va 
déposer an loin dans les plaines uns vase ricbe et fécon- 
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dame. Ces m^HIÈrcs soliiics, ^i: ^uiili |'û-:irit chaque année 
depuis l'origine dt's sii'cli.'b W IIl lu neuve, ont fini 
par l'élevcîi- roiiaid-'iiililenitril. Elles Ibment une succes- 

déserl. .\u,=?i rinrniiLilioii Mmmencf-l-el!e p:ir U^s rives ; 
les eaux monlent cnsuiie, et couvrent sucuessivement toute 
la contrée jusqu'au fleuve. Au milieu de septembre, elles 
Dommenceni à baisser, ei & la fla du mois d'octobre le 
DeuTe est rentré dans son lit normal, ajant laissé derrière 
lui une couche de dépôts feriilisanis, dont la hauteur 
maxima est lio 13 centimètres par siècle. On a constaté 
que le lit du fleuve s"éiève d'environ 1",90 par mille ans, 
et que la zone ries terres ferlilisées s'accroît coniinuelle- 
mcni en lar^eiirausdtSpens du désert. Elle s'est au^montée 
d'un tiers depuis le roi Aménopliis III, qui régnait vers 
1430 ans avant J.-C, Le piédeslal de son colosse est en- 
touré d'une cnuclie de vase épaisse de! mètres. 

Récemment des Touilles furent faites par les ordres du 
Tioe-roi d'Ëgyptc, ii Mempliis, près de la statue tombée de 
Ramsis II, qui, suivant Lepsius, régnait eotre 1394 et 
1328 ans avaat J.-C. Elles amenèrent la décoaverte d^ne 
colonne enfbuie & une prolïmdeur de plus de 8 mètres. 
L'inliliraiion des eaux força ù recourir k l'emploi de la 
sonde qui fut descendue k IS^.âl au dessous du sol. On 
constata que la massK traversée consistait uniquement en 
dépôts du Kil, formés de couclies allernalives d'argile et 
de sable qui, li Imites les profondeurs, présenlaient la 
même rorapositiLiii. La sonde ramena de la dernière 
couche un frngmenl de poterie. Quatre-vingt-quinze son- 
dages pareils furent établis en diffîrents endroits sans 
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que jamaiB Ton parvint à ailwndre la roche solide, tes 
restes orgaeiqnes que i'on reacoatra étaient tous d'oi i- 
t^ne récente; on ne trouva aucun vesiige de Tosslles, mais 
fïéquemmeDt des résidus de briques et de paiiïriesbvûlées. 
A la suite des recberc lies qu'ils enlreprireni d'Assauan au 
Caire, les Français esiimËrent ù 13 centimètics Ijî par 
siècle, la hauteur de vase déposée ; U. Borner, qui fit ses 
observaiiODS ii Héliopolis l'estime à 8 centimètres. Le 
colosse de Bamsès II, qui date de l'an 13S3 avant J,-^., 
est entouré d'une couche de dépôts sédimentaîres dont 
l'épaisseur est de 3',8I), ce qui donne T centimètres par 
siècle. Au dessous du colosse, on rencontre une nouvelle 
série de couches qui s'étend A une profondeur de 9", 76. 
La couche primitive aurait donc étd déposée lo,iîi]0 ans 
avant l'année 185t, pendant laquelle ont éiiS luîtes ces 
observations. Toutes les précaulions qui oui ùié prises 
semblent assurer l'exuciiiude des l'iisuUais que nous ve- 
nons d'indiquer, 

La surface que couvraient les inondatious du Nil est 
géi^raphlquement parlant tout ii liiii inslgni&ante : elle 
comprenali cependant toute rËgypte proprement dite. 
Parlant de la cataracte d'Assouan, près de l'Ile sacrée de 
Pbilœ, elle s'étendait jusquï la Héditerranée , depuis 
34*3' jusqu'à 31° 37' latitude nord. Le fleuve court entre les 
montagnes de l'est et la ^alae de Ljbie dans une vallée 
dont la largeur moyenne est d'environll kilomètres; celle 
de la zone arable ne dépasse pas 9 kilomètres; sa plus 
grande largeur est de 17 kilomètres, et la plus petite de 
3 kilomètres. La superBeie totale des terres arrosées et 
fbnilisées du Delta est de9,3SS kilomètres carrés; la sur- 
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face arable de l'Égjpie osi, do 4,600 kilomètres carrés, et 
celle du Fajoum de 6135 kilomètres carrda. De telles sur- 
fticos nous sctnblGnl oujourd'lmi presque insignifiantes, 
et cepenJuiit la nation é^ipiiennc comptait sept millions 
d'habitants. 

Les procédés agricoles ï étaient si précis, que l'agricul- 
tare ; était, pour ainsi dire, un art mathématique. Les 
inégalités perturbatrices de l'état atmosphérique n'exis^ 
talent pas, et les variations dn volnnie d'eau versé par le 
fleuve pouvaient être déterminées à l'avanee. Les prétns 
umoncaient solenneUement la hauteur d'eau indiquée par 
le uilomëlre, et le laboureur pouvait Taire las préparai)^ 
que demandait l'abondance plus ou moins considérable 
des récoltes, Dans de telles circonstances, l'Iiomme ne 
pouvait pas ne point chercber îi améliorer, par des moyens 
artificiels, les conditions qui lui étaient faites par la na- 
ture, et bien qu'il Vécût au milieu d'une société naissante, 
la nécessité devait le faire penser instinctivement h des 
canaux, des digues, des écluses, et autres ouvrages hy- 
drauliques qui lui pemùsaept, Ib de retenir l'eau plus long 
tem^, tb de délouroer celle qui était en accia, et ailleurs 
dft la distribuer plus abondamment. 

Cet état de choses, eut pour conséquence l'établisse- 
ment d'un gouvernement fort, qui exer^^ait un contrôle 
direct sur l'agriculture. L'Ëtat se chargeait de la construc- 
tion et de l'entretien des ouvrages hydrauliques, et fixait 
laquaotité d'eau que obacun devait lecevoiraur ses terres; 
eu retour, les habitants lui payaient des taxes qui compo- 
saient ses revenus. Tel éttit eflËctivement le fondement 
du système politique égyptien. Hénèa, le premier roi d» 



l'ancien empire, M qui vivait il ; a plus de cinq mille ans, 
réussit à détourner le fleuve dans la nouveau 'lit qi^'il lui 
avait Tait creuser; un travail aussi gigantesque suppose 
des connaissances leeliniques très avancées, et il faut que 
bien des siècles aient précédé l'époque de ce roi pour 
qu'uDe œuvre pareille ail été possible de son temps. 

Je ne me permettrai point des descriptions toutes 
d'imagination dans le but de montrer cooimeot l'esprit 
humain et la civilisation, ainsi l^vorisés par les circous- 
tancée, commeaeirent à se développ»*. Les babitauis de 
la vallée du Nil jouissaient d'une inviolable sdcuriié, pro- 
tégés qu'ils étaient, b l'occident par les sablra brûlants 
du désert, et ï l'orient par la mer Rouge. Je ne dirai non 
pins rien de ces l^ges géologiques voisins de la créution, 
où le fleuve nouvellement eréé courait pour ia première 
fois à la Médilerranée h Iravei'S un désert nu et roclieux, 
ni comment dans le ijouis des siècles il superposa ses 
couclies de vase féooiiLlaiitu ei se creusa un lit au milieu 
des terres ([u'il awiii pribes aux moiiLagnos des iropiquee 
etentralnées avec lui. Il n'en est pas moins vrai que c'est 
ainsi que l'Ëgypie devint pour la race liuuKiinu uneconirée 
babitable, et par degrés très ienis, puisque le pouls delà 
grande artère qui lui donne la vie ne bat qu'une fois 
chaque année. Combien lui a-t-U donc ^lu de centaines 
de (ûcles pour devenir ce qu'elle eU aiùonrd'liDi I 

De très bonne beore les Egjptiens observèrent que le 
mouvement d'élévation des eaux dn Nil coïncidait avac Is 
lerar hdliaque de Sirius; c'est poorqnin ils entrent dev<ûr 
npporter ce mouvement à une cause céleste. L'homme 
est naturellement enclin !i reconnaître la cause et son 
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elTet dans la coïncidence de deux Mis, et c'est alnal quB 
ce rail de l'apparition simultanée du soleil et de Sirias 
au dessus de l'Iioriîon fut regardée, non seulement comme 
le présage, mais .mssi comme la cause des inondnfions, 
Oq attachait une grande importance h ce iiliénomène, et 
bienl6l oa eut constaté qu'il se reproduisait à des iaier- 
vailes de lempa d'environ trois cent soiiaDie jours; c'est 
la première détermination qni ait été fïite de la longueur 
de Tannée. Il n'est point sans Intérêt de remarquer à ce 
propos que les prêtres du mystérieux temple de Philee 
déposaient chaque matin devant la statue d'Oairia trois 
cent soixante vases de lait. Cet usage était sans doute 
une tradition de rfige reculé, auquel on croyait encore 
l'année longue de trois cent soixante jours; il montre 
également quelle liaisou intime exisiaiialors entre l'astro- 
nomie et tes riles religieux. Ce furent probablement aussi 
lea niêuiL> t ircùii-iiJiu i;- nin iimduisireni les ï^yptiens 
à cnreiiisli er ln^ cviiiii^iiieiiH dont ils étaient témoins, ce 
que ne raisai^'UL point les Hindous. 

La conclusion fausse h. laquelle avait conduit la coln- 
(^dence du lever héliaque de Sirius, la plus splendide des 
étoiles du firmament, avec l'inondation du H'il, l'événe- 
ment dii monde le plus important aux yeux des Égyptiens, 
ne pouvait manquer de prendre bientôt les proportions 
d'une doctrine générale; car, si une étoile peut ainsi 
exercer une influence directe sur le cours des afTaircs de 
la terre, pourquoi une autre ne le pourrait-elle pas ; pour- 
quoi ne le pourraient-elles pas toutes? D'un autre cùté, 
il n'avait pu écliapper à leur observation que les marées 
quotidiennes de la mer Rouge dépendent des mouve- 
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menis et des i>osilion3 de la lune et du soleil, qu'elles 
suivent leurs mouvements, et que la position relative de 
ces astres dâlermine l'énergie du flux et du reflux. Le ré- 
sultat invaiiable de ces premières spdcalalioas de la 
pensée bamaine est malbenreusemeot d'Imposer & l'esprit 
de rhomme l'idée d'une influence surnaturelle exercée 
par les coips célestes, d'abord sur la nature inanimée, et 
ensuite sur sa propre destinée. Ce n'est que lorsque 
l'homme vient à soupçonner l'immense dislance qui le 
sépare des astres, qu'il commence à sentir la nécessité 
d'un intermédiaire entre lui et eux; le culte des astres 
entre alors dans sa deuxième phase. 

Dansijoelle pari ie du monde l'Égyptien pouvail-il voya- 
ger sans reneoTiirer auï cieu\ les mflmes constellations î 
Loin des lioi'ds du Kil, dans les ddsorls de l'ouest, en 
Syrie, en Arabie, ce sont toujours les mêmes étoiles ; et, 
si nous pouvons parfois perdre de vue les choses de la 
terre, il n'en est pas de mémo de celles du ciel. La préci- 
sion avec laquelle les astres obéissent k la loi létale qui 
les Tait mouvoir, leur solennel silence, et leurs incommen- 
snrables distances sont bien de nature h Aire penser i 
celui qui les observe qu^ils sont bien au delb de la portée 
humaine, mais qu'il peut cependant les invoquer dans ses 

C'est ainsi que le colle des aslres tr(iiiv;iii Uii-infme sa 
justiiicHtion. Le système égyptien, au plus Ijnut point de 
son diivcloppement, mfllait le culte des astres, le soleil, 
la iuiic, Vénus, etc., â la déification des attributs de Dieu. 
Ces grandes et vénérables divinités, Phlha, Osiris, et 
Ammon, étaient des attributs divins personnifiés, comme 
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aujourd'iitii nous disons le Créaleur, le Toul-Puiss:int. Ils 
croyaii^Dî iioii seulement que Dieu n'étiiïl jamais descendu 
sur la terre sous la forme humaine, mais encore qu'une 
telle chose est absolument impossible, puisque Dieu est 
le principe qui anime l'univers entier et que la nature 
visible n'est qu'une manifestation de lui-m6ine. 

Ces attributs personniAés formdetit une série de tri- 
nitéa; le troisième membre de chacune de ces Irinilés 
procède invariablement des deux premiers. La doctrine 
âmplLcnne et les expressions quelle emploie k ce sujet 
oCTi'ei^t un intérêt immense a ci:u\ qui veulent étudier le 
développement rie la tliéologie comparée en Europe^ 
D 1 11 1 I r i le Kl 0 I 0 i et ri I i 

lioi lis: lie Kiivi i'[ Virile. Arioiiki^. Ii ii i;l:ii! [iQinl permis 
dû [(^ijii.^i.ii:- !■ iJirLi Liulriim.;iil qiit; piir atlnbuls. et 
tes diverses Irinitoa lormaienl un svstcmc idolatrique très 
complexe qui répondait parlUtemeat aux besoins du vul- 
gaire. Les doctrines égyptiennes admettaient encore que 
les attributs divins s'étuent parfois manifestés à la teire 
sons une forme seoMble, aSn de sauver la race humaine. 
Ceat ainsi qu^vait été incarné Osiris. 11 s'oflïlt en sa- 
crifice à l'esprit du mal, et apoto sa mort et sa résurreo- 
lion, fut chai^ de juger les morts; il préside à l'occi- 
dent, la région oU sa couchent les astres ; en cette qualité 
il a sa résidence dans le monde infôrieur, que le soleil 
traverse pendant la nuit. 

Les prêtres égj'piiens enseignaient que rien n'est ja- 
mais anéanti, ei que uKiurir est seulement revêtir une 
forme nouvelle. Si nous en croyons Hérodote, ils furent 
les premiers i. découvrir l'immortalité de l'Ame. Ils la 
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conoevaient comme étant une émanation ou une parti- 
cule de rème universelle qui animait, mais h un degré 
moins élevé, les êtres vivants, les plantes, et même les 
êtres inorganiques. Ils admettaieet une chute ori^oelle 
de rhomme, conception qui leur semblait indispensable 
pour justillcr d'une maniÈru logique des prodiges tels que 
les nombt'i;LjKcs iiiuii'nutions de la divinité qu'ils avaient 
accuuilliuii ilaii^ luui':i iio;;nie3. L'ikme conpable pouvait se 
purilier dans ce monde par le je&ne et la pénitence; dans 
la vie hiture, par ime série de transmigrations dans di- 
verses formes animales. Au moment de la mort, l'ftme 
était solenaellemenl Jugée par Osîris dans la ténébreuse 
r^on d'Ameniï, le monde înf&îeur; O^ris était assisté 
des quatre génies du sombre royaume et de quarante- 
deux juges. HoruB cobduisail l'ombre du mort au tribunal 
par la porte que gardait Cerbère, l'hippopotame. Anubis 
pesait le Ctcur dans la balance de la justice ; si les bonnes 
œuvres remportaient, l'ombre était envoyée auis champs 
d'Aahlu, les Champs Ëlysée^; sinon, elle était condamnée 

Aliii que co dogme d'un jugement dans l'autre monde 
ne dtïgétiénlt point en une simple légende, on y ajouta 
une épreuve préparatoire dans ce monde, épreuve redou- 
table et déid^ve. Tout homme, depuis le souverain jus- 
qu'à son plus humble sujet, était condamné h la subir. 
Dès qu'un individu était mort, le corps était envoyé à 
l'ambaumeur, qui le gardait quarante jours; pendant 
trente-deux jours encore sa tkmille le pleurait, puis la 
momie était enfermée dans le cercueil et placée debout 
dans une des diambres int^eures de la maison. .Avis 
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était donné aux quaranle-^eux juges du disiriol, et au 
jour fixé le corps était conduit au lac sacré; chaque 
nome et même chaque Tille avait un de ces lacs sacrés, 
toujours situés à l'occident. L'épreuvp cnmmeiK.Mit ^ilnrs ; 
chacun était libre d'accuser le mon ou Je parlrir en sa 
faveur, mais malbeur au calomniateur. Les juges pronon- 
çaienl enQu. la seutence ; s'ils décidaient que le mort 
avait eu une vie mauvaise, la sépulture lui était refusée; 
sïnoD, les parents consternés ramenaient la momie dans 
leur demeure, ou, s'ils étaient trop pauvres, elle était en- 
terrée sur lea borde du lao. L'flme devait alors, ou ae ra- 
cheter par les bonnes œuvres de ceux qui avaient donné 
asile au corps du mort, ou atieudre et error pendant oent 
ans. On retrouve encore île uos jours, sur les bords de ces_ 
Stjx de l'ancienne Egyple, des restes liumaios qui sont 
restés privés de sépulture peiidaiil [rente fois ce temps. 
La siipuitjrc ,t màmn ilé rfiCit^ée îi des rois. Si aj con- 
traire la bCLiteiicc ôtuil lavoi'iible, une oljole était laissée 
pour prix du passage au nocher Gliaroii, un pain ù l'hip- 
popotame Cerbère, et le cortège traversait le lao dans la 
barque des morts, les prêtres ne cessant de prodamer les 
bonnes navres du mort. Arrivé à l'autre bord du lac, le 
cortège se dirigeait solennellement et en silence vers les 
catacombes, ob le corps était déposé dans sa dernière 
demeure. 

Ce qui précède suffit pour nous convaincre que la reli- 
gion égn>t'Qane n'était pas restée une philosophie pure- 
ment spéculative, mais qu'elle savait s'imposer au vul- 
gaire par les cérémonies les plus solennelles. Dans les 
grands temples, certmnes cérémonies étaient accompa- 
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gnées de prooesaioiis analogues à celles que nous voyons 
aujourd'hui ; on y ofihiit en sacriSce deB mets, des liba- 
lions et de l'encens. Les mystères tenaient aussi une 
grande place dans une rellgiou, qui par sa double na- 
ture convenait au vulgaire nussï bien qu'aux classes su- 
périeures. Quelques-uns de CCS mystères furent importés 
en Grèce ; l'iiisiituuon des oracles egalemcru. I,es oracles 
étaient rus[icctiïs au point que les rois cux-monies de- 
vaient leur obéir. Ce fut une réponse de l'oracle d'Am- 
mon qui décida ie roi Nécliao à arrâier les travaux du 
çanal qull se propoaut d'achever. .Les prétret ^yptiois 
prédisaient aussi l'avenir; b cet effet, ils étudiaient les 
augures, observaient les entrailles, et dressaient des ho- 
roscopes. 
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Dana le chapitre ii j'ai ildcrit l'origine et la déoDdenoe 
de la mythologie grecque; dans celui-ci j'examinerai les 
premiers essais philosophiques de l'Europe. Les diSSrents 
systèmes de ta philosophie ionienne sont les conséquences 
immédiates des croyances religieuses contemporaines, el 
ils consiiiuent une des phases de la théologie comparée 
de ta Grèce. 

Si nous nous reportons îi ce qui s'est pasad lians l'inile, 
nous rc-^iiuis fr.ifipiîs rte la fuiblcsso lie ces premiers 
efforts (lo I.L philosophie l'urûiiiieiine ; ils rL^ponileiiL à 
l'époque oii l'esprit humain vient de secouer le joug de la 
sorcellerie, mais n'a pu encore s'étever au delà des coa- 
oeptions géooentriques et anthropocentriques. Comme ou 
l'a constamment observé, l'ttpmme, dès qu'il se trouve en, 
possession de données qa'il croit sbres, s'en sert aussitôt 
pour construire une cosmogonie et Ibnder des s]rstèm«a 
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soi-disanl scieniiQques. Ce n'est f|iio plus tard que 
s'éveille en lui le soupçon que la vérité absolue ne peut 
nous appartenir. 

Le lecEetir éprouver pent-étre quelque répogaance !i 
suivre l'exposition des doctrines philosophiques, souvent 
sans aucune valeur, qui se sont succédé en Grèce; mais 
elles auront pour lui un yir intérêt, quand il pourra les 
considérer dans leur ensemble et contempler la série des 
degrés par lesquelsia philosophie européenne s'est élevée 
à des conclusions depuis longtemps obtenues en Ëg^ple 
et dans llnde. Bien longtemps, en efTel, avant que le pre- 
mier pns eût été fait en Grèce, l'histoire intellectuelle de 
rindc nous offre des systèmes philosophiques parfaite- 
ment cûnsistanls et dignes de fixer notre attention, sys- 
tèmes qui ne se bornent point à d'inutiles spéculations, 
mais qui ont intimement pénétré la vie sociale. 

Il est généralement admis que la pbilosopbie grecque 
commence avec Tbalès : Tlialës, bien que d'origine phé- 
nicienne, naquit vers Gitt ans avant J.-C. â Milel, colonie 
grecque de l'Asie Mineure. A cette époqje, comme nous 
l'avons vu , les ports égvptiens avaient éié ouverts aux 
étrangers par Psammélique. Ce prince, engages dans une 
guerre civile qu il termina a son avantase grâce !i l'aide 
des mercenaires de i lonie et ue la Grèce, al)anJon[ia les 
maximes poliiiques en usage dans son pays depuis des 
milliers d'a)inccs, et permit aux étrangers l'accès de 
l'Egypte. Jusqu'alors les habitants de l'Europe n'avaient 
été pour les Égyptiens que des pirates et des cannibales. 

Les doctrines de Tbalës laissent supposer qu'il avait 
^sllé l'ï^te, mais qn'tl s'y était tenu loin des classes 



DE L'EDBOPE. 



III 



éclairées ei ne s'était mêlé qu'au vulgaire. C'est ilu vul- 
gaire qu'il avait reçu cette opinion, que le principe pre- 
mier de toutes choses est l'eau, opinion qui répondait 
parbiiemeitt b la aalure du pays. Cëtaient les eaus ferti- 
lisantes da Ifil qui, sans que Tbomme ait & se préoccuper, 
donnaient !i rÉgi'ple ces luxuriantes fécolies qui en fti- 
saienl h' grenier de l'ancien monde. Les récolies, et avec 
elles l'existence de i'iiomme ei des animaux, dépendaient 
de l'eau. C'était l'eau aussi qui soulenail le gouvernement, 
dont le trtisor était alimente par les lasi!? que payaient les 
propriétaires des len ts pour l'usaKe des écluses ei des 
aqueducs publics. Il n'y avait, en un moi, en Égvpte aucun 
pajrsan qui ne rat autorisé ^ regarder l'eau comme le 
principe de toutes choses, et mémo de l'impit; les scribes 
enx-mémCB et les arpenteurs pouvaient penser que la géo- 
métrie était née de l'eau, puisqu'il leur fallait évaluer la 
spribce des terres qui avaient été iniguèes et en rétablir 
les limites après le départ des eaux. 

Si donc celle doctrine devait quelque pari dans l'ancien 
monde acquérir une significaiiou jibilosopliique, et de- 
venir vulgaire, c'était certainement en Ëyypte. Fijurons- 
nous ThaKs, curieux et imparfailemenl iiistmii, emporté 
par quelque barque de pirate on quelque bilïmcnt de 
commerce vers ce mystérieux Sil, qui ue rappelait aux 
Grecs de l'Ionie que légendes et mythes. Il y villes aque- 
ducs, les canaux, les écluses, ei le igrand lac Uoeris 
creusé par la main de rhomme depuis autant de siècles 
qu'on en compte de Tlial6s ^ nous. Partout il Vit le fleuve 
adoré comme un Dieu ; du vulgaire il apprit il croire que 
toutes choses procèdent de l'eau, et c'est du vulgaire seul 



I« DISTOIRE DO DBVBUFPEXENT IHTELLECTUBL 

qu'il put recevoir cette croyance, car s'il avait dié admis 
i partager l'enseignement des préires, nous retrouverions 
dans son système les traces des doctrines d'émanation, de 
transmigration. et d'absorption, qui ne forent que plus tard 
importées en GrËcc. Le cas de TlinlËs est celui d'un In- 
dien inteiligonl qui arriverait dans un pays civilisé; peu 
i^milier avec sa langue, et ne si^ jneLi^mt en contact 
qu'avec les classes inréricur^, il ne conimlirait que leur 
grossière philosophie et croirait revenir eliez lui avec de 
vrais trésors. Quant aux vues profondes que l'on s'est plu 
fa prêter b Thalës, nous sommes, je crois, autorisés h les 
rejeter complètement. On a affirmé par exemple qu'il es- 
sajraderéduire à une seule les disantes puissances sur- 
naturelles, de ramena tous les agents, naturels et antres, 
k runité, et, en un mot, de remplacer le poIjFlbéisme par 
te monotliéisme. On a affirmé aussi qu'il s'appliqua k dé- 
couvrir les lois invariahlea qui régissent les événements 
si variables Je noire monde, qu'il cherclia à remonter ï 
l'origino des ctioscs. qu'il observa combien la mer est ira- 
ineriiL', iiiiel vii'.u imponant niiHiiiditâ jouo- dans la crois- 
inna; îles éin- la i-yitiljieii elle éliiit iiécuss^iire S la con- 
servalioii cli; sii propre l'xislence : « l'humidité, ilit-il, sans 
laquelle son corps ne serait qu'une cosse desséchée et 
lomb.nnt en poussiùrc. » Nous ne pouvons admettre ces 
assertions, pas plus que celle dernière, que Thalès se pro- 
posait d'identIfiBF la philosophie avec la théologie val- 
galre d'Hésiode, qui Mt de l'Océan une des deux divinités 
qui ont enféntd la nature. L'accusation d'irréligion qui Ait 
élevée contra lui, montre b quelle époque reculée com- 
mence l'antagonisme du poljlbéisme et de la science. Il 
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est cependaDt possible de croire que toutes choses ont été 
formées d'ans substance primordiale, sans nier pour cela 
l'esistence d'uu pouvoir créateur; ou, en d'autres termes, 
et pour parler comme la pliilosopliie indienne, l'argile 
n'est pas le potier. • 

Tiialès passe pour avoir prfîdit l'éclipsé qui mil (in il 
une bataille entre les Jliiles et les Lyriiens, mais il n'ésl 
pas proovi5 qu'il ait annoncé le jour du phi^nomÈiie. Selon 
lui, la chaleur provient de l'Iiumidiié, ou est entretenue 
par elle; lea astres eux-mâmes reçoivent leurs aliments 
de la mer au moment de leur lever et de leur coucher; ils 
sont pour lui de véritables tires vivants, aussi bien que 
l'ambre et l'aimant, auiquds il donne une âme parce qu^ils 
aont le siège d'une force motrice. H enseipait également 
que l'univers est un Être animé et qnll est plein de dé- 
mons. Au temps de Thalès, on le voit, la croyance b la 
sorcellerie dominait encore. 

Son système prit de la consistance, non seuleuieot parce 
qu'il él!iil plausible, mais aussi parce qu'il parut h propos 
et sous des auspii^ns favorables, lU'K^iriiiî fn A-ic Minsure 
comme une part de la sagesse (■^jplii'iini', il y arriva en- 
touré d'un prestige qui lui assurait un accueil emprcssd; 
cette circonstance, touterois, eût peu aidé 11 son adoption, 
si la culture intelleciaelle de l'Ionie, déjà alors assez 
avancée, ne lui eût offert des conditions de développe- 
ment très favorables. Une fois admise en lonie, la doe- 
trine égyptienne y devint le point de départ d'une mé- 
thode philosophique toute spéciale. La manière dont elle 
se développa accuse très nettement la vigueur de l'esprit 
grec : une doctrine peut en ^p(e subsister pendant des 
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milliers d'années, protégée par sa seule aniiquilé contra 
la conlroverse et l'examen ; elle peut ensuite dépérir et 
Unir par une impuissance complète; mais, que cette 
même dodtrine soit transplantée chez une communauté 
nea^e et pleine d'activité, elle ne lardera point à devenir 
productive et k donner de nouveaux rësuliais. Cette gros- 
sière pliitoeopliie de Thalès affirma ses tendances par 
l'essai qu'elle fit d'une description de l'univers, avant 
rnSme que ses différentes régions fussent connues. Son 
mode de développement bit involontairement penser i 
celui de ces semences extraites des cercueils de momies, 
ob elles étaient enibrmées depuis des siècles, et qui, re- 
çues par un sol riche ei convenablement liumide, ont pu, 
mémo de nos jours, germer, donner des Heurs, et féconder 
de nouvelles semences. 

Ce ti'esl point seulement l'eau ou l'océan (]ui semble in- 
fini 01 ciiii.nlib lid donner niiiss^iiir.e l loules clioses, l/uir 
aussi p^LMÎt s'iileiulri; jusqu'aux aslres. Sur iui, dit 
AnnMmËncK do Milel, <t la terre flotte semblable à une im- 
mense fouille, a Ce philosopbe ionien, encouragé sans 
doute put l'espoir de succéderli Thalès ou de partager sa 
gloire, proposa donc de sabslituer l'air atmosphérique 1 
l'eau comme sourcede toutes choses. Il ne manquait poïid 
d'arguments pour établir cette prééminence accordée b 
rair. Qd a jamais pu distinguer où s'arrête l'atmosphèret 
D'un autre cAlé, pour qui ne pénètre point très avant dans 
la question, il n^ a pas b doater que l'eau ellc-mâmc ne 
soit engendrée par llair, puisque des nuages que Torme 
l'air naissent la pluie, les sources, les rivières, et la mer 
même. Ainsi, le philosophe, en soutenant que l'air est in- 
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fini, énonçait un dogme qui n'était quo l'expression d'un 
hix manifeste et qui ne demandait pour être accepté 
aocun cfTort d'imagination. AnaxïmËnes avançait égale- 
ment que l'âme humaine elle-même n'est pas autre chose 
que de l'air, puisque lu vie consiste dans une intiuhtion 
et une exilai a ti on d'air, et qu'elle s'arrgie dès que ces deux 
fonctions viennent s cesser. [I enseiynaii encore que le 
froid et le cbaud sont \ei> résjll:ils de la rart^racLion et de 
la condensation de l'aunosphËre; il en donnait pour 
preuve que l'air est froid lorsque nous respirons les li- 
vres pressées l'une contre l'autre, et cbaud lorsque nous 
respirons la bouche entièrement ouverte. De Ih il con- 
cluait que l'air auffisamment raré^ se transformerait en 
feu, et que telle est rorigîne probable du soleil, des étoi- 
les, des comètes, et des autres météorea ; si au contraire 
l'air Retrouve condensé, il secliange en vents, en nuages, 
en eau, même en neige, en grêle, ei eu lerre enfin si la 
condonaalioû est encure plus énergique; puisque enfin il 
est prouvé par les résultais du iihiiiioinèue de b respira- 
tion que l'air est un des principes esseEilicIs de la vie et 
qu'il constitue l'âme de l'homme, AcaxiinËnes termine 
par cette conclusion toute naturelle, que l'air infini n'est 
autre chose que Dieu, et qutf de lui sont sortis les autres 
dieux etddesses. . 

Telle était la jdiilosophie d'Ânaximènes. Elle vuvrit la 
lutte dans laquelle les diverses écoles grecques rivali- 
sèrent d'activité, et qui marqua une des plus liril!:in!es 
phases du développement inlellectuet de la Grëee. Cette 
philosophie est évidemment supérieure i celle de Thalèa ; 
non seulement elle assigne une substance primordiale, 
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mais eiicfii't clic essiiin, à TaUe de l'obsei'vinioii et de 
l'expérience, dt'. moiilrer commetil el par ([uelles trans- 
formations les iiurres siilisWnofs soiil m>es dWle. Qunnt à 
la découverte .k' l'obliiinilé Je l'édiiiuque, qu'Aiiiiximènes 
aurait inesurte avce un (;iioiiion, ii\k n'cxiita i|U(; dans 
rîmagination de ses coiiciiuyeiis. surexciiée par l'excÈs de 
leur palriotisme; une pareille découverle n'était point ï la 
portée d'ua philoBopbequi avait une notion assez iaexacta 
de la nalure de la terre pour la regarder a comme une 
immense feuille ûoUanl dans l'air. » 

Diogène d'ApollOQie développa beaucoup les doctrines 
d'Ânaximènes. Il soutenait que toutes choses procèdent 
d'une essence première, qui subit de continuelles trans- 
formaiions, n'est jamais la même à deux instants consé- 
cutifs, et finit par revenir h son étal primitif. It regardait 
le monde cniier comme un être vivant, se développant et 
se traiistûrm:Liit spoiiianÉmeni, cl il admettait avec Aiiaxi- 
raèiics t]iie lïmie Je l'homme n'est autre cliose que l'air, 
i|ui est aussi l'ùme de l'univers. Gonséqucuce nécossairo, 
l'air est dieroei, impérissable, et conscient, a II sait beau- 
coup, dit-il, car s'il était sans raison, nommait aur^entpu 
être distribués si régulièrement et de manière que chaque 
chose gard&l la mesure qui lui convieut, l'Iiiver et l'été, la 
nuit et le jour, la pluie, le vent et le beau temps, toutes 
choses enfin que nous trouvons en ce monde ordonnées 
aussi pariiiitemeiit et aussi s))lendideraeiit que possible- » 
H Cet être doué de conn^il^siinee est ue que les hommes 
appellent l'air; il règle 1 1 jsouvenie tout, et c'est pour cela 
qu'il pénètre tout, s'étend ^ tout et en tout, et qu'il n'est 
rien qui ne dépende de lui. » 
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La philosophie commence par le râticliisme el s'en dâ> 
gage avec licaucoup de peine. A l'origine, l'harmonie qui 
s'observe enîre les différenlos parties du monde trouve 
une expliciilioii toute iiaLui'ulle dans l'Iiypjiliùse <iua cha- 
cune esl le sieyo d'un principe immaliiiiel ijui lii ^'uuverjie 
par son intelligente volilioii. Ce n'o.-i tjue plusiarJ que 
aeUii jour l'idée que cette Lielle liannouie jiuul être due i 
ropâralion de lois lixes. Nous sommes si enolijis :i juger 
des choses exlérieures par l'expérience de nos propres 
actIoDS, qui nous semblent soumises aux seuls caprices 
de nc^ volonté, que nous avons beaucoup de peina à ne 
point attribuer les pbdnooibnes naturels h des causes 
analogues. Le rétîclilsme 3^ retrouve il l'origine de toutes 
les sciences naturelles; c'est ain» que le pouvoir élec- 
iriquc de l'amlire el l'aotion de l'aimaat sur le l'er ont été 
attribués ii l'existence d'une fime dans cliucune de ces 
substances, et que les mouvements des plau6los, iileruure, 
Vénus et Mars, ont, été rapportés i un principe iiitelllnent 
qui réside eu cliacun de ces corps et pi'éside h ses révo- 
lutions. La première entre toutes les sciences, l'asirono- 
mie secoua le joug du féticbisme; elle ouvrit une ère 
nouvelle & l'esprit humain lorsqu'elle montra qu'il était 
possible, uon seulcmciit de se rendre compte des mouve- 
ments si complexes des corps phnéiaires, mais encore 
de les prédire, si l'on aJniettuit l'existence d'une loi très 
simple, universelle et invariable. 

Ce n'est poiul sans peine que l'iiomme arrive h conce- 
voir qu'une loi immuable peut sans inconséquence régir 
des ptaëaomënes variables à l'infini. Avant d'embrasser 
l'univers avec cette noble conception d'une sagesse pre- 
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micrc qui lji n H'ié ûes lois immuables doni elle a prévu 
tomes les conséquences pour i'élernité, l'homme se eon- 
lenie do croire !i I intervention incessante d'un agenU 
splriluel, sans cesse occupé b écarter les désordres qui 
pourraient se présenter et h veiller à oe que les choses 
restent à chaque instant ce qu'elles doivent dire. U 
chimie elle-même nous offre un exemple frappant et ain- 
gulibrement opportun de cette doctrine de Diogbne d'Apol- 
lonie, qui fait de l'air un principe immatériel ; lorsque les 
premiers eïpÉrimentsteurs curent découvert quelques 
gaz, on supposa qu'ils étalent d'une nalure spintucUe, ce 
qu'indique bien le nom générique de gaz ou esprit qu'ils 
reçurent alors et qu'ils portent encon? aujourd'hui. Un 
ouvrier descendait au fond d'un puiis ei v\:ù\ iisplisxié 
comme frappé de mort par une invisiijie mni[i ; sa lampe 
brillait quelque temps d'une lueur livide, puis s'éteignait ; 
dans une mine k ciiarbon, un mineur imprudent arrivait 
à l'ouvrage avec une lumière, et tout & coup l'air se trou- 
vait embrasé; d'eSïoyables explosions se faisaient en- 
tendre, les rochers étaient arrachés du sol, tous les êtres 
vivants détruits à l'alenlour, et cela souvent sans que les 
cadavres portassent la moindre trace de violence. Com- 
ment mieux cxplii|ucr de semtilables catastrophes qu'en 
les aitribuam à quelque s'^ad surnaiurul'.' Aussi ne man- 
quait-il poinl J'Ijisloiitâ Irt^s accrediii'Cb de formes et de 
figures étrangères h la terre que l'on rencontrait dans les 
soliiudes qui aulrerois avaient été le théittre de ces ca- 
laslroptics, 

La modilicaiion qu'apporta Diogënc à la théorie d'An axi- 
mËoes, en en taisant d'un système physique un système 
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psychologique, constitue un fait importani en ce qu'elle 
marqjB l'origine de la philosoptiie grecque propremeiil 
dite. L'étude du développomenl intellectuel de l'univers 
conduisit les Grecs ^ étudier l'intelliijeiice elle-même. 
DiogÈne attribuait la variabilité lie l'air à sa mobilité, 
propriété qui le rendait le moins dense et le plus subtil 
des élément, et lui assurait l'excelleuee sur toutes les 
autres sabaUmces. Quelques oriUquea, trop disposés i 
traoBoendanUlisar sa doctrine, ont prétendu que ce que 
Diogène enteadait psr Tair n'était pas l'air atmosphé- 
rique ordinaire, mais l'air i an état de densité moindre 
et-plus cliaud. L'air à son état de plus grande pureté 
constitue l'intetligence parfaite, landis que les intelli- 
gences inférieures sont formées d'air plus dense et plus 
chargé d'humidité. C'est ce principe qui règle la distribu- 
tion de la vie h toutes les créatures animées; l'i'ime des 
animaux, dont l'intelligence offre lani de variétés, n'est 
que de l'air plus ou moins sec et pUis ou moins chaud. 
Suivant Diogène, l'air froid, s'étant condensé eu terre, 
avait donné naisaaoca à notre monde, taudis que l'air 
ciiaud, s'étant élevé k la parUs supérieure, avait Tonné le 
soleil ; pour lui, lea étoiles étalent les organes respin- 
toires de l'anivers. Du rdie prépondérant de l'humidité 
atmosphérique dans Toinanisation animale, il concluait 
que les animaux, comme les aliénés, étaient incapables 
de penser, puisqu'une trop grande densité de l'air em- 
pêche la respiration et par conséquent relarde la com- 
préhension. Ce double fait que les plantes ne présentent 
aucune cavité propre â recevoir l'air et qu'elles sont abso- 
lument privées d'intriligeoce, le conduisit aua» ii ad- 
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mettre que i'iiomme ne pense que parce que l'air, entraîné 
par le sang, peut circuler dans tout son corps. Enfln, aî 
rtiomme a une intelligence supérieure i celle des bétes, 
c'est parce que celles-d ont leurs organea plus rappro- 
ohÉs du sot et respirent ainsi un air moins pur. Telles 
sont les grossières et puériles spéculations qa'enfania la 
ps;<^ologie à seq débuts. 

Je ne pois laisser Diogène d'ApoUonie sans opposer & 
ses doctrines les dëcouveiles de la science moderne au 
sujet de l'air; le merveilleux r61e qu'il joue dans l'orp- 
nisaiioo vitale nous est mainienaol dévoilé. L^ir n'est 
plus aujourdliui un corps simple ; les chimistes ont sé- 
paré ses éléments et déterminé leurs fondions respec- 
[ivcs, I.'uii dVuXp l'iK^iiliN'iirljoiiiqijc, dérumpesé par les 
rayons sol:iires, lûurnit aux vi';;;élaus le carbone, leur 
principal aliment solide, et engendre Mnsi les différentes 
formes végétales. Toutes ces productions organiques, ai 
belles et si variées, depuis les mousses des régions gla- 
ciales jusqu'au palmier des contrées tropicales, depuis 
celles que nous détruisons comme nuisibles jusqu'à celles 
que Dous cultivons h la suenr de noire front ; tontes sans 
exception procèdent de l'atmosphère par llnfluence du 
soleil. Q ï a plus encore. Comme la vie des animaux ne 
peut s'entretenir sans Vtàie des plantes, on peut oon^dé- 
rer les vitaux comme les intermédiaires qui permettent 
aux matières de l'atmosphère, viviflées pour ainsi dire 
par les rayons solaires, de pénétrer jusque dans l'écono- 
mie bumaiae, oit leur r61e est de réparer les déglts que 
produisent nécessairement les mouvements du corps et le 
travail de la pensée. Ces substances, qui tout Si l'heure 



ftisaienl partie d'un organisme végétal, ae trouvent donc 
élre mainlcnant parties essentielles don organisme ani- 
ma!; noiivfillp siiMiiIimi, qui louli^fois n'est que transi- 
toire L-ijmm;' 1:1 |iri;L:iii''i'i\ i::iy lu cmilition essentielle de 

tinup des pariiiiulcs qui composent l'organisme. Nous ne 
pouvons lever un doigt sans coasommer une partie de la 
matière de nos miuoles, et nno pensée ne peut mitrt en 
noue sans être oocompagnée d'ime destmlîon partielle 
delà substance cérébrale. Ces particules détruites sont 
expulsées de "orsanisation amroale, et le plus souvent au 
mojen de mécanismes d'uae admirable construction; mais 
leur rôle n'est point encore fini; tM oii tard elles re- 
tournent dans l'atmosphère et .servi;»! cnrnre imc fois à 
créer des végétaux. II est inutile, ûa ?iiivrc (t; transfor- 
nationsdanstousleurs détails. Des évolutiuuK touics sem- 
blnbles sont accomplies par l'eau et l'nmmoniai|ue de 
l'aimospliÈre; de i'élat inorganique elti's laissent il l'éiat 
Clinique, et de ce dernier état rëpasseni au premier, de 
telle sorte qu'une mâme particule se trouve à un instant 
donné dans fatmosphère, aidant ft la fonnatioa d'une 
plante, h l'instant suivant dans le corps d'un animal, età un 
troisième instant de nouveau dans l'atmosphère. Les par- 
ticules matérielles exécutent ainsi de continuelles révolu- 
lions, déterminées et régies par une force toute puissante 
qui émane du soleil, te centre île notre système. Pendant 
les jours d'été, tes plantes reçoivent du soleil ei, si l'on 
peut dire ainsi, emmagasinent la chaleur qui plus tard 
T^rattra dans l'homme, (anidt accusant, l'éclat de sa 
santé, taniAt produisant la rougeur que la bonté lui fïiit 
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monler au visage, latitût alimentant Is lièvre qui le dd- 
vore. Aucune limite de temps n'est du reste as^goée 
l'accomplissement de ces révolutioDs dont dous venoiu de 
parler, n est vrai que la chaleur que noua Tournit la oom- 
bustion de la paille a pu lui venir du solefi hier seule- 
ment, mais il est vrai aussi que la chaleur que nous 
ïouroît l'anthracite, et qui nous sert à adoucir les rigueurs 
de rhiver, lui a été cédée par la même soiirce sons l'ia- 
fluence des climats ulUa-iropioauE de l'époque secon- 
daire il r a peut^lre mille siAcles. L'atmosphère est 
doue réellemeat Is source d'ob sont nés tous les orga- 
nismes, et le réceptacle commun ob tous ils retournent; 
ses élémenls soHt appelés !i la vie organique, non par 
raelieii irun Ur-r-u -oiuiiie ou d'un principe 

iini;i'i.:iJr, ieiiuj, i.;,:- :'iil1]ijmu'i; n'iiii ;HLr(î lîloigné de MOt 

millions de lieues, qui usl la cuuac directe ou iudireole 
de tous les mouvements lerreslres, et le dispensateur 
général de la lumière et de la vie. 

A liiatÈs et il Diogène il lïut joindre HéracIIte d'Ëphëse, 
qui au lieu de l'eau ou de l'air adopta le feu comme prin- 
cipe premier des choses. Le caractère de sa pliilosophie 
est, comme celui des écoles précédentes, une opposition 
marquée au polythéisme et à l'idolâtrie du temps. L'éihi- 
que, la physique, la politique et ta théologie se mêlaient 
si conrusément dans ses ouvrages, et le sens en était si 
difficile h saisir,' qu'Héraclile a mérité le surnom de l'Obs- 
cur; sous ce rapport, il compte de nombreux successeurs 
parmi les méiapliysiciens modernes. La base de son sys- 
tème est cependant un axiome.trés simple : « Tout peut 
sé convertir en feu, et le feu en tout. » Peut-être a'enlen- 
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dait-ilparlefëuqueceque nous a ppelons'In chaleur; il dit 
iu reste lui-même, et expressément, que le (eu pour lui' 
n'est pas la fiamme, mais seulement un él^ent aec et 
dmid. Il admettait qae ce priadpeeet dans on état tfin- 
cessante activité, tour k tour Tormant et absortteal tentas 
choses. <t Tout est el n'est pas, dit-il, car bien que tout 
commence par être, tout tend sans cosse à n'Stre plus. » 
« Personne, dit-il eneore, n'a jamais été deuï fois sur le 
môme flimïe, puisque l'écoulement des eaux le renouvelle 
sans cesse, U: flcaw, perd ses eaux et les retrouve encore 
urie fois; il s'aitjjniclic el s'éloigne, ses muK s'élùvcnl au 
liessus des rives el puis relomliciil. n Pour nous appren- 
dre enfin que nous-mêmes nous avons cban^d et que nom 
changeons sans cesse : n Kons nous embarquons et ne 
nous embarquons pas sur le même fleuve; nous sommes 
et ne sommes pas. » Séraellte veut dire par \b que la vie 
B'est qu'un mouvement incessant : cette manière de voir 
du philosophe grec se rapproche beaucoup de celle que 
aous avons reneorurée chez les Hindous. 

llécadili', !.ii;!,>iui>. lie i>w i.iiLi iioiiii à s'élever au delà 
des idéCb (jLii ;'i''iiiieiiL autuLir de liu. Il parle du mouvement 
du principe primordial dans ùauK directions; 1! prétend 
qu'il s'accumule dans les régions supérieures et qu'il (Sit 
délïtui h la partie inrérieurc, d'oii il conclut que l'âme de 
l'homme est une portion de feu descendu du ciel. Il re- 
connaît bien que lotis les [diénomânes sont d'une nature 
tran^toire, mais il pousse ce [H^ncipe jusqu'à ses consé> 
quences extrêmes, et affirme que tout ce qui pour nous «at 
permanest ne nous semble tel qu'en vertu d'une sucoes- 
sion régulière et se renouvelant elle-même de moave- 
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ments coniraires; doctrine qu'il déîeail h l'aide d'exti»- 
vagsDces comme celle-ci, que chaque jour le soIbU est 
détruit et renouvelé. 

A milleo de ces assenions plus qu'étranges, on rencon- 
tre cepeudant quelques auomes vrais : « Tout est gou- 
verné par la raison ei par l'intelligence, bien que soumis 
à l'empire de la destinée. » Héraclite, devançant la méta- 
physique moderne, disait aussi : « L'esprit humain ne 
peut arriver îi aucune connaissance ceriaine i l'aide de 
ses seules rcssouixcs mioriiîun'S. n 11 re^'arduii les orga- 
nes des sens conunc émii liis canaux Iwi^uels la vie 
extérieure, elavoc elle h véi ilé, arrive à l'esprit; el il ajou- 
tait que pendant le sommeil nous sommes privés de toute 
communication avec l'esprit universel qui nous entoure. 
Selon lui, chaque chose vit et a une âme, âme qui n'est 
point la même pour tous les êtres : celle des êtres oi^a- 
niques est la pins complète et la pins parlïaiie. Quant k 
son astronomie, on peut juger de ce qu'elle était d'après 
ce que nous en avons dit au sujet du soleil, qui pour lui 
n'est roiunit! los auLres autres qu'un .îimijie muléore, et n'a 
lias jjlui ii\m pieii île ilbmiitre. Snii esysifime moral enlln 
n'est qu'un développement de son système physique, et 
repose sur le principe fondamental de l'excellence du 
feu : si la raison de l'ivrogne est chancelante, c'est parce 
qu'il a l'âme humide; les meilleures et les plus parfîiiies 
des âmes sont en effet les âmes sèches et chaudes. Le 
philosophe, avec ud excÈa de patriotisme bieu excusable, 
ajoutait qne les âmes vraiment nobles ne se renconà«nt 
que dans nn climat sec tel que celui de la Grèce. En 
somme, la doctrine d'Héraclite tend h se rapprocher beau- 
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«oup âe cette autre dootriae qui donne une floie au 
monde; si en effet la divinité est inséparable de la cha- 
leur, cil pourrons -nous échapper h&on action? Ne retrou- 
YODs-nous pas également un souvenir île cette doctrioe 
dans cette activité sans relùciie qui transforme incessam- 
nent toutes les clioses au milieu (iesf|uellcs iiojs vivons. 

Jo me suis h dessein loii!;ie[ii[)s arcûto ;'i wile école 
ionienne, ilont l'étuile nous a lait connaiire les ti'aits prin- 
cipaux (le 1^ pliilosopliie grecque naissanle.el nous a mon- 
tré SCS défauts essentiels. Cette philosophie n'est qu'un 
amas confus de cor^ceptions pbjaiquea, métaphysiques et 
mystiques. Elle n'aurait pour nous anouoe valeur, si elle 
ne nous apprenait comt)len nos premières connaissances 
^ient misérahles, et comment nous avons commencé 
avec quelques erreurs vulgaires importées d'Ëgypte. Que 
cette science primitive de la Grèce est vaine et puérile k 
cûté lie la philosophie utilitaire de l'Ëgyple et du système 
théologique de l'iade! Si grossière qu'elle soit, elle est 
cependant pour nous une leçon précieuse, puisqu'elle 
nous apprend II reconnaître la priorité des anciennes civi- 
lisations de l'Ëgypte et de l'Inde, et nous laisse convaincus 
de la fausseté de cette théorie qui Tait de l'esprit grec le 
promoteur de toutes les connaissances humaines de quel- 
que valeur, théorie que tant de savants européens se 
sont fiaUgués k étabUr. Ce qui est plus important encore, 
nous apprenons par Ib h juger plus humblement, et par 
conséquent plus exactement, les progrès que nous avons, 
accomplis et notre ^tuation actuelle, et aussi à reconnaî- 
tre que d'autres races, non seulement noos ont précédés 
dans la culture întellectnelle, mais qu'elles ont encore 
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atteint ei peut-être dëpassé le terme auquel nous sommes 
arrivés en plillosoptiie. 

Les fondateurs des autres écoles ioniennes donnèrent 
des uûms ûlïïCccnli h leurs doctrines, mais tous ils adop- 
lËrcEii le niL'inc mode de raisonnement. Kous ne pouvons 
en donner un mejUeur exemple que celui de la philoso- 
phie dAnaximandre de Milet. contemporain de TbalËs. 
Son prmcjpe primordial était le chaos, qu'il dissimulait 
sous la dénomination métaphysique de u l'infini », terme 
abscur et peu préus, qui donna naisssiice à de nombreu- 
ses divergences d'opinion i l'égard de ses doctrines. A ce 
chaos, le mélange confus de toutes choses, il attribuait 
une force inhérente en vertu de laquelle ses différentes 
parties se séparent spontanément l'une de l'autre; cha- 
cune de ces parties est du reste douée d'uue immutabilité 
alisolue. Il enseignait que ta terre a la forme d'un cylin- 
dre, dont le diamètre à la base est les deux tiers de la 
hauteur; qu'elle est retenue par l'air c:i:acleiiieiit an cen- 
tre du monde; que les étoiles Aies et les planëles tour- 
Dent autour de la terre, obaouue d'elles atlacbéa b un 
eerde de cristal; que derrière elles sont la lune qui sa 
ment d'une manière semUable, et pkis laia «Kora le so- 
leil. Les régions du centre et les régions voisines de ta 
cirooiriiiTence sont de satures opposées; les régions du 
centre sont naiarellement froides, les autres chaudes. La 
descente des parties froides vers le centre et le mouve- 
ment ascendant des parties chaudes ont respectivement 
donné naissance à la terre et aui corps célestes; ces der- 
niers ne formaient mâme à l'origine qu'une enveloppe 
^Ibérique qui en se brisant a produit les étoiles.. Nons 
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TDCODnaisBoiis â^à la tendanca de la pbilosopbie grecque 
à se traduire eu systËmes cosm ironiques basés sur le 
dti>rouilleoient du chaos par les influences contraires du 
firoîd et du chaud. Anaximamin! albit [ilus loni l'nr.orp. 
etdea mSmes principes déduisait icxpUcaLiOEi de i'unguie 
des éires vivams : la clialeur du soleil, dil-il, agissant 
sur le Nmon pnmiiif. donna lieu ï la formalion d enve- 
loppes vésiculaires, qui plus lard fureiil eniourécs d un 
anneau hérissé de poluleB et nnirent par se déchirer; il 
en sortit, comme d'un œuf, un animal mal formée! incom- 
plet, maie qui ensuite se perfiBclionna et se dé?rï(WB 
complètement. Quant à l'homme, loin d'avoir été engendré 
dans son étal de perfection, il ne fui d'abord qu'un pois- 
son, et continua t vivre dans la bourbe sous cette forme, 
jusqu'il ce qu'il fût devenu capable de vivre sur la terre 
ferme. Si i'inflni est la cause qui eii;;ciu!re les èlrcs, il est 
aussi celle qui les détruit : k luniti K-s i^lni.-.!'-. ubiiissant k 
la destinée, reviennent à la sûiir>:f iluriL ùUeri pi uvicnnent, 
car toutes doivent à leur lour biibir lus pcioes et les eï- 
piations dues à leurs fautes. » Ces derniers mots accusent 
une intention morale, et nous montrent qu'uue vugue con- 
nexion commençait !i s'établir entre la pliilosopUie natu- 
relle et la philosophie morale. 

Quant au f^it de découvertes plus solides dont nous se- 
rions redeiables k Ânaiimandre, nous devons en faire le 
même cas que des faits semblables que nous avons ren- 
contrés dans les biographies de ses prédécesseurs ; elles 
sont de pures inventions de ses coucitoyens égares par 
leur patriotisme.' Qu'il ail été le premier à construire des 
cartes,.c'est ano assertion qui ne peut se soutenir devant 
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ce fait unanimement reconnu, que ircnti; siéelcs ny-Mii !ui 
les Égj'l>liens avaient eultivé la ^'^onielrie li^ua le Lui ex- 
clusif de parvenir au même rdsuUai ; il liii est Je iiii'ime de 
sa prétendue invention du cadran roliiiii', i{ni ;iviiii été 
découvert en OrieJil à une époque bit>ri ^iiuiîrieurc. On a 
enfin avancé qu'il avait été le premier à calculer exacte- 
ment les dimeosioDS et les diHtances des corps célestes ; 
nais, comment est-ii possible, même avec le plus grand 
dd^r d'exalter les travaux d'Anasunandre, de fermer les 
yeux il rincompatibilitâ manifeste de semblables décou- 
vertes avec une doctrine qui afOrme que la terre a la 
'forme d'un cylindre, qu'elle est retenue par l'air au centre 
du monde, que le soleil est plus éloigné de nous que les 
étoile.'^ fixe», et que cliacun des corps célestes accomplit 
ses révolutions ti l'aide d'une grande roue de cristal. 

Le pliilosophe auquel noua arrivons maintenant est 
An;<xLi;;(n^is Je C[:i/omine, l'ami et le maître de Périclès, 
J'iilLirijiidi', lté ;:0Ljruie. Comme plusieurs de ses devan- 
ciers, il avilit visité l'Egypte, CI il compta parmi ses disci- 
ples la plupart des hommes éminents de son temps. 

Comme principe fondamental, il admetuût que l'unÎTeTS 
forme dans son ensemble un tout immuable, et que la va- 
riété des formes qull présente n'est que le résultat d'un 
arrangement variable des parties qui le coosUtuent. Une 
telle doctrine implique nécessairement l'unité de la ma- 
tiÈre; " les Grers, dit Anaxagoras, supposent à tort qu'une 

tiens ou des sécrétions de clioses préexistantes, de telle 
manière que toute génération est une réunion et toute 



DE L'EUROFB. 



comipEioa une sdparation. n Celte doolrine, observons-le, 
se confond presque avec celles de l'Egypte et de l'Inde. 
Ed quelques points aussi elle rappelle le chaos d'Anaii- 
mandre. « D'abord, dit Anaxagoras, toutes cboses étaient 
inllnîes en nombre et en petitesse ; rien n'était reconnais- 
sable, et aucune propriâii! ne se maiiiresia tant que louL 
lesta mé\é. » Il f;)Uui nei;ess;iiremciu qu'une Ibrci' mo- 
trice inicrviiit el dégageùt toulcs clioses du cliaos; à celte 
Torce, Anaiafioras donne le nom de u rintellect », reje- 
tant la désignation de destin comme un mot vide do sens, 
et rap(ionant tout à ta rdsoa. Il ne HUsait aucune dis- 
tinction entre Tâme et rintellect. Ses doctrines sous-ea- 
tendaient ledualisme, comme l'indiquent sa force motrice 
première et la niasse qu'elle met en mouvemeni, et l'op- 
position qu'il établissait entre le matériel et l'immatériel, 
ce qui signifiiiit ([u'i! y a pour la philosophie doux voies 
COrreïïpùiiJ:iiito= bii^ii Jibtiiii:tesl Outre la raison, qui dans 
sa philQsoiiliiu eot li; jirûiniLT principe moteur, l'impossi- 
biliiii ci] il éiiiii (11! toui expliquer d'une mauiùre satisrai- 
saiLle p;ir lii sculi; o|iL''r:i[ioiL de l'intellect lui lit adopter 

exemple, l'eau, et le Teu. Dans les détails de sou système 
nous retrouvons aussi des conceptions qui appartiennent 
à des systimes plus anciens, celle-ci entre autres que le 
froid et une grande densité caractérisent les régions ia- 
fdrieures, tandis que les régions supérieures sont chau- 
des et très peu denses. A l'origine, l'action de l'inielleci 
ne fut que partielle : les choses ne furent qulmparlàite- 
nent séparées, mais elles avaient en elles une force qui 
leur pwmeltait de se séparer d'une inBnité de manlËres 
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différentes. Â partir de ce point, le syslÈme devient une 
véritable cosmogonie; il montre comment se sont produits 
les éléments, les pierres, les étoiles et la mer. Toutes ces 
esplicationa, il est lïcile de le prévoir, sont dépourvues 
d'exactitude. Parmi les éléments primordiaux il range 
une infinité de choses très diverses : le froid, la couleur, 
le Teu, l'or, le cuir, lu blé, le sang, la moelle, (ilc. Comme 
33 doctrine imiiiiquail que les corps composés n'oiïrent 
que des arrangements différents et noo des formations 
distinctes, il fallait de toute nécessilé qu'il admit un 
grand nombre d'éléments simples. Cest aioai que pour 
lui la viande est.composée de particules cbarnties, les os 
de particules osseuses, et ainsi des autres corps. Ces 
éléments consiiluanis similaires sont les homœomeriEe 
d'Anaxagoras. Il y en a d'une inûnitéde natures difTérenles, 
et par leur combinaison ils forment tout ce qui existe dans 
l'uiiivers. Partant de là, Anaxagoras prouve que toutes les 
particules qui composent le corps d'un animal préexistent 
dans les aliments, d'où elles sont simplement extraites. 
Quant auE phénomènes vitaux, il les explique à l'aide de 
sa doctrine de dualisme entra Tesprit et la matière. Les 
gantes sont simplement des animaux enracinés en terre, 
sans mouvement, mais capables ds sensations et de dé- 
sirs; la supériorité de l'homme est due à ce seul fait qiilt 
a des mains. Pour expliquer nos perceptions mentales, il 
admet celte hypothèse, que nous avons uaiurellemeni en 
nous les contraires de toutes les qualiiés des choses exté- 
rieures; si bien que. lorsque nous considéions un ohjet, 
sa vue fait prédominer dans notre esprit précisément les 
qualités qui font délkut dans cet objet. Toute seusatios 



.«Bt done accompagnée d'un semiment de peine. Sa dae- 
trioe de la rt>riniition des animaux repose sur l'action de 
la lumière solaire sur le limon. Il place la terre au centre 
du monde, où elle a été emportée par un tourbillon; le 
pôle était d'abord au zénith, mais après que les aniroaun 
furent sortis du limon, l'intellect cbangea le position do 
la terre, afin qu'elle présentât une série da climats con- 
venables. Il est enflo curieux de remarquer que qaelques- 
ones des grossières hypothèses d'Anaxagoras anticipent 
sur des découvertes tnKs longtemps après lui : il soute- 
nait qae la luoe a dea montagnes, des vallt^es et des babi- 
lants comme la terre; que l'histoire de notre globe avait 
eu ses grandes époques auxquelles il avait été successive- 
ment Lran^l'oi mé par le feu et par l'eau; que les collines 
de Lunipsaque, si le monde durait assez longtemps, se- 
raient un jour sous la mer. 

Pour ce qui est de la nature de nos connaissances, 
Anaxagortis prétendait que les sens sont absolument trom- 
peurs, et que nous arrivons â la vérité par l'intellect seul; 

■ assertion à l'appui de laquelle il citait l'exemple d'une 
grande quantité d'eau tenant en dissolution une eoDtte 
d'an liquide coloré sans que l'œil soit capable de discer- 
ner le moindre changement produit. Le mâme principe 
lui faisait soutenir que la neige est noire et non pas 
lilancbe, puisqu'elle est formée d'eau qui est noire; d'ob 
il tirait des conclusions telles que celle-ci, que « les cho- 
ses sont pour chaque homme ce qu'elles lui semblent 
être. B Ce fui sans doute cette conviction qu'il avait de 
l'inQdélité des notions données par les sens, qai lui ar- 
ncba celte plainte si connue : « rien ne peut être connu ; 



IBS niSTOritE DD DÉVEIOPPEMRNT IKTBllECTUEL 



rien ne peut s'apprendre; rien [l'c-l cortiiin ; les sens sont 
bornfe; l'iiilellect est faible; la vie est courte. » 

La biographie d'ànaxagoras n'est poini sans intérêt. Né 
dans d'heureuses conditiona de fortune, il se voua tout 
entier h la philosophie, et k sou dernier Age connut la 
pauvreté et le besoin. Il flil accusé d'athéisme eidlmpiétë 
envers les dieux par la superstitieuse populace d'AthËnes, 
parce qu'il atflrmait qne la lune et le soleil sont composés 
de pierre et de terre, et que les prétendus miracles du 
temps n'étaient pas autre chose que des phénomènes na- 
turels ordinaires. Accusé également de masisme, parce 
quil admettait l'anla^onisme de l'esprit et de la matière, 
dogme emprunté aux Perses que l'on abhorrait, il fut jeté 
en iirison, cûiulainiié à la ]h'l[1i' c. ipilule, et ii'(îchappa à 
la mon que |iar l'iiilliicni;û de l'i'rie.liis. Il sViil'jil !l l.amp- 
saque, où il acheva ses jours dans l'exil. Sa mémoire fut 
cependant très honorée par ses concitojfens, qui ne man- 
quèrent point d'enagfeer ses mérites : ils prétendirent 
que le premier il avait expliqué les phases de la lune, 
les éclipses solaires et lunaires, qu'il avait le don de coo- 
naWin les événements futurs, et qu'il avait prédit la chute 
d'une pierre météorique. 

La biographie d'Anaxagoras, comme celle de plusieurs 
de ses contemporains et successeurs, nous atteste qu'un 
sentiment d'hostilité à l'égard de la philosophie commen- 
çait déjîi îi naître parmi le peuple ; hostilité qui ne se tra- 
duisait par pas de simples protestations de la paît de IB 
société, mais encore par des actes entachés d'injustice 
politique. L'antagonisme entre le polythéisme et la science 
s'accenlutût tous les jours davant^. Parmi les philoso- 
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phea, plusieurs durent s'e:cpalrier, d'autres re^ureat la 
mort, et le résultat de ces persécutiona fut qu'ils se tiû- 
rent h l'écart et dissimulÈrent. Nous le verrous d'une ma- 
nlÈro frappaiilc dans riiisloire des Pythagoriciens. 

De Pjtliayore, le fondateur de la secte, nous jie savons 
presque rien de certain ; la date de sa naissance est mSme 
contestée; il semble cependant probable qu'il naquit à 
Samoa Ters S40 avant J.-C. Il est prouvé qull séjourna en 
£gïpte et dans llnde, mais l'examen seul de ses doctrines 
nous lidsserait convaincus de oe bit. Quelques-uns de ces 
éminents critiques, toujours prêts à exalter la science de 
l'Europe antique, s'efforcent encore d'établir que ce n'est 
point lâ, comme l'afllrme le témoignage unanime de l'an- 
tiquité, que Pytba°:ore est allé pjiser ^^es connaissances, 
et qu'il n'a pu élre admis ï une iuiiiatiou qixn la cons- 
titution du sacerdoce égyptien refusait absolument aux 
étrangers. Ces critiques oublient que l'ancien systf^mc 
politique du pays avait été complètement iransformé 
à la suite de la grande révolution qui eut lieu plus d'un 
siècle avant Pythagore. Si du reste ce n'était point un Hut 
constant et tr&i eupliratement affirmé par les anciens, que 
Pythagore vécut vingt-deux ans en Ëgjrpte, il ne manque 
point de circonstances dans son histoire qui prouvent 
jusqu'à l'évidence qu'il a dû y faire un long séjour. De 
même que l'on reconnaît tout de suite le pinceau d'un 
maître au siyle d'une peinture lorsque l'on est connais- 
seur, de même retrouvera-t-on au premier coup d'<sil la 
philosopliie égyptienne dans celle de Pythagore pour peu 
que l'on ail étudié les diflérentea manières de penser de 
l'antiquité. 
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Pjthagore vint en Italie sous le règne de Tarqain le 
Superbe, et s'ëiablit à Crolone, colonie grecque située 
sur le golTe de Tarente. Il fouda d'abord une école, puis 
à la faveur des dissentiments qui agitaient la cité et avec 
l'aide des jeunes gens qui suivaient ses leçons, il organisa 
une société politique secrète. C'était déjï parmi les lettrés 
grecs, instruits par l'expérience des persécutions, une 
maxime reconnue, qu'il est dangereux de distribuer trofi 
largement les connaissances an vulgaire. De créer nue 
société pliilosophigne aeordte, à contrer contre F&at, il 
n'y a qu'un pas ; Pftbagore n'hésita pas & le firaactair. U 
avait sous la main, pour le servir dans ses intrigues poli- 
tiques, les nombreux disciples qu'il initiait à sa science 
secràte après les avoir pendant longtemps mis k l'épreuve 
et leur avoir fait subir une série d'examens. A la lin, l'an- 
cien sénat fut chassé, et Pjlhagore prit en main les rênes 
du gouvernement. Dans tous les temps les actions hu- 
maines ont les mêmes principes pour mobiles ; aussi ar- 
riva-t-il do la conspiration de Pytbagore ce qui de nosiours 
arrive toujours en pareil cas. De Croione, l'inQuence des 
pjibBgoriciens détendit à quelques aubes cités de lliatîe, 
mais bientôt une puissante réaction se manifesta : les 
novateurs ftirent bannis, leurs institutions renversées, 
et leur cher succomba sous les coups de ses ennemis. 

Le système que tentèrent de fonder les pythagoriciens 
formait une e>:ccplioQ aux principes généraux de la po- 
litique (jretque ; jusqu'alors, en etfei, les écoles philoso- 
phiques n'uvaient éltï que des centres de réunion pour les 
partisans d'une même doctrine, et n'avaient, à vrai dire, 
jamais eu d'existence politique. 
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Il est bien difllcile de démêler la vérilé des événements 
lorsqu'ils se sont prodilits au milieu du dëclialnement des 
passions politiques et religieuses ; l'imposture et la faus- 
seté semblent alors permises. Aussi, lorsqu'il s'agit des 
troubles qui agitèrent l'Italie â h suiie de la révolLiiion 
opérée par les pythagoriciens, est-il absolument impos- 
sible d'avancer des f^iis aves certitude. Pour les partisans 
de Pj-thagore, il est uu élie surïiuioaiD : oajesiueaic et 
impassible, vêtu de blanc et le front ctint d'une coti- 
Tonne d'or, it écoute le concert des spbËres, perdu dans 
la contemplation de la nature on dans ses mâdilations 
extatiques sur Dieu; d'autres fois il se platt auK hymnes 
d'Homère, d'Hésiode ei de Thalès; descendant d'Apollon 
ou de Mercure, il manifeste sa divine origine par des mi- 
racles, par la prédiction des événements Tuturs, et par les 
entretiens qu'il a avec les génies dans la solitude d'une 
sombre caverne; enfin, non seulomoiil il prirlc plusieurs 
langues simuUanément, mais, et c'est un prodige reconnu 
de tous, on l'a vu paraître devant le peuple et lui parler 
en plusieurs endroits à la fbis. Il ne semble pas que ses 
disciples se soient aperçus que d'aus^ étranges assertions 
étaient absolument invraisemblables, et que plus ils s'ef- 
fbrcaient de les appuycrde preuves, plus ils Tuisaient don- 
ter des (kits qu'ils avançaient. Tout leur zèle n'a servi en 
somme qu'Ji ébranler une fois de plus notre confiance 
en la véracité liumaine, et à nous donner une nouvelle 
preiivo (ii! la eri-ilulilé de l'Iiniii^ne et de la facilité avec 
laquelle il ^e laitsu Juper \K\r l'iiiqHjsijre. Quant aus ad- 
versaires de Pythagore, ils le regardaient comme un obar- 
latan ou au moins comme un visiopnaire mystipe; ils 
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racouBaîeoi d'avoir siidun b jiiiiiiesau ^ l'aide des mome- 
ries d'ane espèce de fr;iuij-nKK'unii!.')'ii^, il';ivoii' abusé des 
esprits faibles pour faire ou Je stjjiiJcs ciiUiousiastes ou 
46t ucëlea chagrina, d'avoir comploté contrn l'Ëiai, et 
agité de désordres sanglants la elle dont il avait reçu une 
tiODorable bospîtalilé. Placés entre des assertions si con- 
Mdfctcùres, nous ne savons coounent déterminer la part 
dt la vérité et celle de l'imposture, et si les pytbagoti- 
dens gagnent à notre incertitude, ils Je devront i une de 
leurs maximes l^vorîlos : a Tout ne doit point être connu 
de tous, u II se peut qu'au fond de toutes ces agitations 
politiques se cachât l'espoir de créer un centre d'union 
pour les nombreuses colonies grecques de l'Italie qui, 
bien que parvenues h un haut degré de civilisation et de 
prospérité, étaient très aflkiblieï par leur isolement et par 
leurs querelles incessuntes. Unies ensemble en une puis- 
sante confédé ration, politique ou religieuse, elles auraient 
certainement eiercé une inHuence considérable sur l'ave- 
nir de Rome, et par conséquent aussi sur «elui de l'hu- 
manité. Le pythagorisme étendit, il est vrai, son inflaence 
josqn'b Homsi mais die s'enrga indireotement par l'inin- 
médiaire dn roi ITuma, qui appartenait & la secte pjlha- 
goricienneel introduisit dans le sjslime romain un grand 
nombre des rites qui lui étaient particnliOTS. 

Ledogme fondamental des pythagoriciens était que* les 
nombres soin l'essence ouleprincipe premier des choses,» 
Ce dogme les conduisit à l'étinie Ues ms'stéricu>: rapports 
des nombres et, des ligures, ei aussi aux plus incroyables 
eitruvagances, une fois qu'ils lurent arrivés à regarder 
Jes nombres comme dpuës d'une enstence effective. 
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L'approbation générale que renconb^rentles doolrines 
de VyÙagare eut sans doute pour cause ce fïit, que ces 
doctrines venaient combler le ride creusé par les philo- 
sophes précédentes. Elles étaient arrivées h cette una- 
Dinie conclusion h l'égard du monde extérieur et de qous- 
raâmes , que nous ne possédons aucun critérium de la 
vérité, et c'était un le) critérium qu'ofllrait la philosophie 
pjthagoridenne dans les propriétés des nombres et leurs 
rapports. 

Ce sysiÈme ne miîrilc pas que nous le développions 
dans tous ses détails; un examen superficiel sufTira pour 
l'objet que nous nous proposous. Pjtliagore admet deux 
sortes de nombres : les nombres pairs et les nombres im- 
pairs; l'unité, qui est à la Ibls paire et impaire, est l'es- 
aence et la base de tons les autres nombres. « Tout vient 
d'un, » dit le pïthagoricien ; ou encore k Dieu embrasse 
tout, ^it tout, et cependant n'est qu'un, a Les pyibagori- 
ciens attachent une Importance extraordinaire au nom- 
bre 10 qui contient en lui-même les nombres 1, 2, 3, 4, 
ou provient de l'addiliou île ces qiiiiiic nombres qui sont 
les uns pfiirs, les autres impairs. Celle propriété mé- 
rite au nombre 10 une désignation spéciale, mais qui 
semble cependant avoir aussi été appliquée au nombre 36. 
La triade avait également pour eux une haute signification, 
parce qu'elle a un commencement , un milieu et une fin. 
A l'unité ou au nombre 1 ils donnent le nom de pair-im- 
pidr, prétendant qu'elle participe aux propriétés des deux 
espaces de nombres, puisque ajoutée A unnombrepair elle 
donne un nombre impair, et un nombre pair si on l'ajoute 
i un nombre impair. Ils arrangeaient les éléments pre- 
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nders de la Qatute en dix contraires; le pair et Timpair 
fonnaîent un de ces contraires, la lumière et l'obscurité 

un autre. « La nature et la puissance dos nombres, di- 
sent-ils, se manifeslent non seulement dans les choses 
divines et surnaturelles, mais encore partout dans les 
œuvres de riiomme, dans les mots, dans les arts, et dans 
la musique, n Leurs conceplions arillimâiiques s'appli- 
quent même k la morale : les nombres ne mentent jamais 
et sont ennemis du Taux et par conséquent la vérité leur 
appartient; ils concluaient aussi que dans l'illimité ou 
rinDni régnent inévitablement le mensonge el l'envie. 
Le nombre 1 contient l'imparfait aussi bien que le par* 
Mt, d'ob il sait que le bien, le beau, et le vrai n'existent 
pas à l'origine et ne se développent qu'avec le temps. 
Toute chose que nous connaissons a niScessairement un 
commencement, un milieu cl une fin ; le commencement 
el la fin en sont les bornes ou limilcs, mais le milieu est 
illimilé el par coiisûquout ilivisilile à l'inliiii. Panant de 
lli, ils concevaient tous les corps comme étant des ensem- 
bles, de points, ainsi que l'exprïme une de leurs maximes : 
a Tout est composé de points ou d'unités d'espace qui 
unies ensemble forment un nombre. » Ces unitâs ou mo- 
nades, qui ne sont que des points géométriques, sont sé- 
parés par des intervalles intermédiaires, de sorte qu'une 
ligne, une surface ou un solide peut être conçu comme le 
résultat de la juxlaposltïon de monades el d'intervalles se 
succédant allernativcmcnt. Cest ainsi que les pyttiagori- 
ciens arrivent à la nation d'espace. 

Quant â la nature de ces intervalles, quelques-uns les 
croient simplement formés d'air, mais les orthodoxes pré- 
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tendent (jne lea monades sont sdparées par le vide; de 
le sens de cet Incompréhensible principe des p^rthagori- 
dens, que toutes choses sont produites par un vide. Enfin, 
il ne taal point perdre île vue que ies monades sont de 
simples points malhémaiiques. qu'elles n'ont ni dimen- 
sions ni grandeur, et que par consdgucnt les diverses 
substances ne contiennent point de matière et sont de 
simples formes. 

Les pjtbagoriciens déduisaient des mêmes principes 
l'esplication ne l ongine nu monue ; l esisience ou monde, 
disaient-ila, n'est qn'une illusion; il ne pent avoir aucune 
origine dans le temps. Quant au temps lui-mâme, il n'est 
suivant eux que la somme d'une série de moments difTé- 
renls, série limiliie par les moments extrêmes, et qui 

les rapports si variés que nous trouvons dans le monde, 
y Puisque, (]ir;cnt-i)s. les principes des clioscs ne sont ni 
similaires ni i:oni;(!nèras , il est impossible que l'ordre 
règne parmi elles si un principe d'harmonie n'intervient 
d'une manière quelconque d'ailleurs. Si toutes les choses 
étaient sembl^les entre elles et homogènes, elles n'au- 
raieut point besoin d'harmonie ; mais, comme elles sont 
tontes dissemblables et sans symétrie, rharmonie est né- 
oessairo pour les unir et leur permettre de subsister dans 
un monde en ordre. » Cest ainsi qulls conlondaient les 
idées de nombre et d'Iiarmonie, regardant l'univers non 
seulement comme une combinaison de contraires, mais 
encore comme unecombinaisondeces contraires régulière- 
ment ordonnée et harmonique. Certains nombres avaient 
pour eux une signiBcation extraordinaire : « il y a, pré- 
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tend a Le ni- ils. sept cordes ou harmonies, sept pléiades, 
sept voyelles, et certaines parties du corps animal se re- 
nouvellent dans une période de sept ans. n Ils poussaient 
â I uiiremc leur aocirinc ric'; nomhres et allaient jusqu'à 
représenter par des nombres p.irticuliors mi oiseau, un 
cheval, un homme. On retrcjve quelque chose de cette 
doctrine dans ia manière de procéder des chimisies mo- 
dernes; prenant VhjdrogÈue pour unité, ils représentent 
le carbone par G, l'oxygène par 8, le soufre par 16, et par- 
tant de lit assignent un nombre particutiet à chaque corps, 
^mple on composé, organique ou inoi^nique. Il n'y a 
même pas exception pour les corps les plus complexes, 
l'homme parexemple, dont le nombre représentât! r serait 
la somme des nombres représentant les diverses subs- 
tances qui le constituent. Nous pouvons du reste donner 
à ces nombres telle signincation que nous voulons, les 
regarder comme des poids atomiques, ou laissant de côté 
l'idée d'aiomes, les considérer comme représentant des 
quantités de Torce. Dans la science moderne comme dans 
la philosDpble ancieone, les nombres sont donc iniimo- 
ment liés aux noms des choses quelles qu'elles soient. 

Pour les pythagoriciens le rapport harmonique type 
est l'octave musicale. Les propriétés physiques telles que 
la couleur et le timbre sont supposées apparleoîr fa la 
surftice des corps. Ils comptaient cinq éléments : la terra, 
l'air, le feu, l'eau el l'éther. et voyaient un Tait remar- 
quable dans cette coïncidence du nombre des éléments 
avec le nombre des sens de l'homme. Ils comptaient 
aussi cinq planètes, qui avec le soleil, la lune et la terre, 
étaient placées à des distances réglées par une loi musi- 
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ule ; leurs mouremeats dtiu respace donneot ntiuinoD 
il dflB BOQB qui constituent lliBrEnoDie des sphâres, dont 
nous ne jouissons pas parce que nous l'eateudons tous 
les Jours. Ia terre et Jes autres planètes louriient autour 
du soleil qui est le centre du système du moude. Les 
pythagoriciens abandonnent donc la doctrine géocen- 
Iriqne pour ]a doctrine liéliocenlrique. Comme le cercle 
est la lormc la plus parriiila, les mouvements des pla- 
nètes sont circulaires. La lune est habitée aussi bien que 
la terre, mais ses habitants sont plus grands ; le rapport 
des grandeurs des haldlanU de l'une et de l'autre est égal 
k celai des temps qu'elles mettent b accomplir leur rëvo- 
lution. La voie lactée marque la route que suivait autre- 
fois le soleil, ou bien elle provient de la chute d'une 
étoile. L'univers a la forme d'une sphère; il est éternel, 
mais la terre n'est que traositoire, et est susceptible de 
Iran s rorm allons. L'âme n'est autre cbose qu'une eOluve 
de l'âme universelle; le corps de l'homme la reçoit de 
l'eitérieur. De l'existence des rêves et dos phénomènes 
accompagnent la maladie, les pythagoriciens con- 
cluaient l'existence de bons et de mauvais démons. Ils 
admettaient que l'âme peut vivre séparée du corps; son 
ezisteDce ressemble alora k celle de l'homme pendant les 
rôves. Leurs héros et leurs démons suit des ftmss qui 
n'ont point encore étë unies à un corps, ou qui ont cessé 
de l'être. La doctrine de la transmigraUon se eonoillait 
parfiiitement avec les idées des pythagoriciens; aussi, 
s'ils n'admettaient pas l'immortalité absolue de l'âme, ils 
croyaient au moins que rameeontiaue h vivre après la 
mort du oorps, u que, devenue libre, elle s'incarne de 
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caïauecii i^uc ceiies quts nous avons ruriuoiiireus aitns ics 
Ihéoiogies indienne e[ ^puenae; le Dionue anime esi 
exclusivement ordoané pour la pénitence et l'expiation. 

En politique. I aristocratie était le principe foadamenial 
des pythagoriciens, mais i^est tout ce que nous connais- 
sons de leur système politique. En ce qui conceroe la 
vie privée, iis exhortaient à la modération en toutes 
choses, a la bienveillance, à la fidélité, et recommandaient 
les exei'cii'Uï uïuuiidues afin d'arriver au sacrifice de soi- 
même, uéiaii une ue leurs maximes qu'une bonne édn- 
cniioii Oïl, iiiiiiuiiiiiiie , non seulement pour l'individu, 
inlérets de TÉlat, Pjtliai;ori! lui- 
miiuic. coiiiiiii: dei a: sait, s'Était beaucoup ocuupi; de la 
pesanieur. de géométrie, d'acoustique, d'astronomie et 
de médecine. Il recommandait à ses disciples de cultiver 
la gymnastique, IB danse et la musique. E1d6le i son prin- 
cipe de ne distribuer i chacun que la part de connais- 
sances qu'il était apte à recevoir, il enseignait Et ceux qui 
étaient imparfaîtement préparés ses doctrines exotériques 
seulement, et réservait les dootrines ésotériques aux 
privilégiés qui avaient passé cinq ans dans le silence et 
_ rbumilialion, et s'étaient purifiés par l'abnégation et le 
aacrillce. Nous arrivons maintenant à la philosophie 
éléatique qui doit son nom à la ville d'Ëlée, colonie grec- 
que de l'Italie; ses principaux représentants sont Xéno- 
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pliaue, Pannénide et ZénoQ. Celle philosophie, à l'inverse 
des précédentes, néglige absolument la matière. 

Xénopbane naquil en lonie; exilé de sa patrie, il vécut 
de longues années en rapsode errant et fini! pur se Ruerh 
Ëlée. Afin d'assurer une plus grande diffusion à ses doc- 
trines, il les revêtit de la forme poétiqui;. Il ,iLiua l'ai- 
teniîoD de la multitude par sesailaques coiiii'i^ llomijrc. 
Hésiode, et les autres poêles populaires. Il luuf repio- 
chait de Ibvoriser la honteux polythéisme du temps et 
d'avilir la Diviiiiié par les aclions immorales qu'ils aitri- 
huaient aux dieux. Il piodamaît que Dieu est un £ire 
tout-puissant, exislant de toute éiemilé, et sans aucune 
ressemblance avec l'homme. Monothéisle déclaré, il con- 
damnait la pluralité des dieux comme une impardon- 
nable erreur; le lout-puissant et le tout parfait, disai[-jl, 
ne peut être qu'un, car s'il exisLail sËjIemeiil Jëuk être:; 
tels que lui, ces attributs ne puiin';iit[U s'aiiiilniucr !t l'un 
des deux, et bien moins encore s'il i\isi:iit plusieurs. 
Ce principe ou celte puissance unique était à ses jeux la 
même chose que l'univers, dont la subsiancc, ayant existé' 
de toute éternité, devait nécessairement se cojifondrc 
avec Dieu. Uy a dans les conceptions de Xénopliane, on 
le reconnaît très facilement, une teinture très prononcée 
des idées de l'orient, et son système oUce en effet l'expo- 
siUon la plus précise et la plus lumineuse que l'on puisse 
donner du panthéisme indien. 

Le lecteur a déjà remarqué combien nous sommes loin 
maintenant des Trivulités de la philosophie ionienne et du 
mysticisme de Fylijagore. Nous avons devant nous quelque 
chose de tout difléreni, des conceptions grandes comme 
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qui de plus présenleat uoe clarlë et 
inaires. Pour XéaophaDe, toute 

n ; l'intelligence de l'homme peut 
Tels du monde invisible. 11 coa- 
luloires les croj'ances populaires 
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les crimes de i homme, et accuse d'impiété ceux qui ne 
craipieni poini de représeoter FËtre suprême sous It 
fbrme humaine. »i le bœuf et le iioo, dit-il, pouvùent 
ooDcevoir la Divinité, ils la rqtrâaeDtendent certainement 
sous leur propre fbrme, de mfiDie que le nègre lui donne 
un nez épâié et un visage noir, le Thrace des yeux biens 
et un visage rubicond, n II n'est qu'un Dieu, dit-il encore; 
il n'a rien de commun avec la forme humaine el ses pen- 
sées ne sont pas ce que sont les nôtres. » Il n'y a point 
de parties en Dieu, et il est partout le même, car autre- 
ment certnines de cos parties prédomineraient et d'autres 
leur seraient ?iil)ovdonniies, ce qui est impossible, puis- 
que la notion mâme de Dieu implique celle d'une souve- 
raineté parfaite et entière. Dieu est tout entier raison, 
inlelligence et toute-puissance. L'Être supriine percoitli 
raide de sensationa ; par Unit son être il vidt et il entend. 
Xénoplmne te représentât d'une maidère symbolique par 
une sphère qui, comme les eiaux, embrassait l'homme et 
toutes les choses de la terre. Sa philosophie naturelle 
reconnaissait quatre éléments : la terre, l'air, le Teu et 
l'eau. On a même aSIrmé qu'il pensait qu'en général les 
phénomènes de la nature naissent de la combinaison des 
éléments primordiaux, et que la terre en particulier est 
issue de l'eau, conclusion à laquelle l'aurait conduit la 



déeotrrerte de poUsons Aissiles m tes sommela des ama- 
tagaes. CODsâqiteaca ndoessure, pour lui loales l« 
cboses sont traositoirea, et l'homme est destiné à dispa- 
raître aussi bien que ia terre elle-mâniti. Quant h cette 
dernière, c'est une surface plane dont la région inférieure 
s'étend à l'iniini dans l'espace et lui assure ainsi de so- 
lides fondations. La manière dont Xénopliane con^oii l;i 
nature pltysique laisse toutefois deviticr l'exislence de 
doutes dans son esprit; il toucbe même au scepticisme 
loTs^'il dit : a Aacun mortel n'a jamais connu et ne coq- 
ntlira jamriB complètement Dieu, oar l'erreor est tell^ 
ment rëpandoe sur toutes ^oaes que la cwilnde nom 
eet iinposrible, mCmB quand notts affirmons ce qtiî est 
vrai et parlbh. > L'homme lui segiblait incapable d'arriver 
jamais à la vérité parce qu'il ne peut s'aider poar cela 
qtt.e de trompeuses apparences. 

Xénophane était sans contredit un des plus ei'aods 
philosophes de la Grèce et je ne puis le quitter sans rap- 
peler ses attaques contre Homère et les autres poètes na- 
tionaux qu'il accus;iil d'avoir raltai.saé et diSyradû l'iiJiie de 
la DiïinittS ; il laul aussi rappeler (a foi qti'M uvail en la 
nature humaine, l'énergie avec laquelle il combattit le 
préjugé qui voulait que la vérité fQt tenue set^te pour le 
vulgaire, et le dëvoùmeni dont il fit preuve BD la répan- 
dant partout au risque de sa liberté et de sa vie. H errait 
de contrée en contrée, partout luBant coDtre le poly- 
théisme et enaeignant la saBosse par ses rapsodies et ses 
hjmnes. Cette forme dont il la révélait était alors la plus 
favorable h nne difflision rapide des connaissaoces. On 
est autorisé i critiquer les concluions de la philosophie 
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de Xénophane, mais il ne faut point oublier qu'elles ont 
été reproduites dans ce qu'elles onide plus saillant à une 
époque qui n'esl pas éloignée de nous. J'en donnerai pour 
preuve le passnye suivant (jue j'emprunte à la fin du 
livre IroisiÈmc des principes de Newton : « le Dieu su- 
prême exisle iiéucssaircmciit, el nécessairement aussi il 
existe parioul et toujours. Il est donc partout le mâme, 
lout ïeux, tout oreilles, tout cerveau, tout bras, loul puis- 
annt pour percevoir, comprendre et agir, mais d'une mS' 
nière nullement humaine, nullement corporelle, et qui 
nous est ealiârement inconnae. De mâme qu'un aveugle 
n'a aucune idée des couleurs, de même nous n'avons au- 
cune idée de la manière dont Dieu perçoit el comprend 
loutcs choses. Il n'a ni corps ni figure corporelle, et par 
conséquent il ne peut être ni vu, ni entendu, ni touché, 
ni adoré aous une Torme sensible. Nous concevons ses 
Bltribuls, mais quelle est la substance réelle d'une cliose 
quelcon([ue, c'escceque noua ne savons point. » 

(Testà l'école éléatique, qui commence avec Xénophane, 
qu'il (aot attribuer l'origine de la dialectique oii ensuite 
brilIasiviTementrespritgrec.En général, l'école étatique 
abandonna la plupart des recliercbes qui avaient occupé 
les philosoplies ioniens, l'étude de la nature visible, des 
phénomènes matériels, et des lois qui les gouvernent; 
elle s'attacha exclusivement au seul objet qui pour elle 
constituait la connaissance vraie, la nature de l'être et de 
Dieu. Gomme lout changement lui semblait une impossi- 
bilité, cite regardait tous les phénomènes de succession 
que présente le monde comme de pures illusions, préten- 
dant que le temps, le mouvement et l'espace sont des 
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chimères de l'imaginaliaii au de simples illuiiions des 
sens. Elle séparait la rais oi de ropinioii, auriliuait b la 
première la conception de la vcriié absolue, cl i la 
seconde les pci'coplions injparfailcs que nous dcvous auï 
sens. C'esl sui ce principe que Piirmiiiiide composa son 
da la Nature, ouvrage qu'il divisa en deuj< livres, l'un 
consacré à la raison, et l'aulre à l'opinion. Parlant de 
l'idée que l'être esl incrËë et immuable, il nie d'une 
manièreabsolne les rapporta de temps et d'espace, et dé- 
clare que tout mouvement et tout changement, quelle que 
sait leur nature) sont de simples illo^ons. Lapambéisme 
forme le caractère essentiel de ses doctrines : le tout, dit- 
il, est pensée et intelligence. AfeUant ainsi en parallèle la 
pensée et l'être, il avance ensuite que la pensée n'existe 
que pour l'élre cl conclut nécessairement que la pensée 
et l'être doivent être conçus comme ne faisant qu'un. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, Parménide 
traite de l'opinion, qui, comme nous l'avons dit, dépend 
ezcluïtvement des sens et sur laquelle par conséquent 
nous ne pouvons compter, bien qu'elle ne soit pas néces- 
sairement ftusse. Sa peu qui nous reste des ouvrages da 
Parménide nous rend presque impossible de reconstruire 
sa [héoriedans tous ses détails; elle semble se rapprocher 
des doctrines des Ioniens, comme l'indique l'Iiypoilièse 
de l'existence dans la nature de deux principes opposés : 
un feu étbéré cl une nuit pesante, principes qui unis en 
proportions égales constituent toutes choses. Nous on 
avons assez dit du système physique do l'arménide pour 
nous justifier de ne point l'exposer complètement, lors 
même que nous aurions les moyens de le lïire. Parménide 
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se laissa aller le plus souvent au\ extravagances les plus 
absurdes, et qut ne mérucni point de nous arrâler. n 
place par exemple au centre du monde un démon lout- 
puisiiinL; il i ciiroiluit I ancienne doctrine qui faisait 
naître Ica :mimuiix du kmon, ou encore il assure que 
rbomme étant lormé de lumière et de ténèbres subit les 
influences contraires de ces deux éléments et ne peut par 
COnséqueDt jamais arriver ï la vérité absolue. La philoso- 
friiie moderne, suiTiDt d'autres voies et partant de prin- 
pes beaucoup plus solldesi est arrivée Ii la même désespé- 
rante conclusion. 

. Les doctrines de Parménide furent professées égale- 
ment par Zénon l'KItfnte. qui passe pour avoir été son fils 

non en vers comme ses priidéccsscurs. Tandis que l'objet 
que s'émit proposé Parménide était d'établir l'existence 
de l'unité, Zénon cliercba surtouiâ établir la non-existence 
de la pluralité. Il pariail de ce principe qu'il n'existe 
réellemeat qu'une chose et que toutes les autres n'm 
sont que des modiflcitions on des apparences difMreates. 
Il niait le mouvement, tout en reconnaissant qu'il existe 
en apparence, et le regardait comme une simple dés^a- 
tion appliquée à une série d'étals successifs dont cbaoufl 
est nécessairement un état de repos. Quatre arguments 
étaient opposés par lui h la possibilité du mouvement; 
ie second est le célèbre paradoxe d'Achille. Voici en 
quoi il consiste : « Supposez qu'Acliiile niarclie dix fois 
aussi vite qu'une tortue ; si la tortue a l'avance, Achille 
se pourra Jamais l'atteindre : admettez eu effet qu'enbv 
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eux exisic un intervalle de i,000 pieds; quand Achille 
uura parcouru ces lOOO pieds, la tortue en aura parcouru 
100 aulres, el quand Achitlo aura fait ces 100 derniers 
pieds, la lortue sen encore eu avjiicc du 10 pieds, et 
ainsi de suite jusqu'à riEifini; Acliille iniirclieia donc indé- 
finiment sans jamais pouvoir atteindre la tortue. » Voici 
maintenant la manière dont il prouvait l'existence d'une 
seule chose indivisible et infinie:» Supposer l'un divisiblei 
dit-il, c'est le supposerfiiii; s'il est divisible, il l'est !i l'in- 
flni. Si maintenant deui choses ezistenti il ùiut néces- 
saîrenient entre elles on intnvalle, quelque chose qui les 
sépare et les limite. Qu'est ce quelque chose! Quelque 
autre chose certainement, mais si ce n'est point la même 
chose, il Taul aussi qu'elle soit séparée et limitre, et ainsi 
de suiteurf inpuilum. Il ne peut donc exister qu'une seule 
chose dont procèdent toutes les autres, ai nombreuses 
quelles soient. » Citons encore son ara;umcnLaiiun contre 
Prolagoras, qui nous montrera le peu de connauce qu'il 
plaçait dans les indications fournies par les sens : k Zënon 
demandait si uq grain de blé on la millième partie de ce 
Braûi produiiaH un bruit en tombant aur le sol -, sur la 
réponse affirmative de son' interlocuteur, il demanda s'il en 
serait de même pour une mesure de blé. La réponse ayant 
été de nouveau adirmative, il demanda enfin si la mesure 
de blé n'était pas dans un rapport déterminé avec le grain 
unique, ce qu'il fallut encore lui concéder; d'oii ilse crut 
autorisé il conclure que la chute d'une mesure de blé ne 
produisait aucun bruit, puisque autrement lamoindre parti- 
cule d'un seul grain devrait produire le même elTet. a 
Aux noms que nous avons cités comme appartenant & 
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l'ëcole éléaiique, nous pouvons em-.on joindra cului de 
Alélissusde Samos qui parlai! aussi de \"\<]ée âa l'Oii'i;, un, 
immuable et indivisible. Gomme tous les éléaies, il niait 
le mourement et le cliangemcnt qu'il regardait comme de 
simples illusions des sens. De l'individualité de l'être il 
ddduiBaitson incorporalité, et niait par conséquent la pos^ 
sibilité de l'exislencesous une forme sensible quelconque. 

La liste des philosophes dléates se tennioe par le nom 
(TBmpédocle d'ÀRrigenie, que son existence légendaire 
rail presque le rival de Pyihagore. Il apprit en orient la 
médecine, la magie, Tart d'opérer des miracles, et celui de 
fhire la pluie et le vctit. Il portait habilaellement des v£te- 
mcnis saccrdolaux. une ceinture d'or, une couronne, et 
procl'inuiii lui-iiiL'iiic qu'il dlait un dieu. On a ppiilendu 
qu'il nu [liuurui jjoii)! et s'éleva vers la voùlu eélesie au 
milieu d'une gloire surnaturelle. Suivant d'autres, il 
s'élança dans le cratère de l'Elna, dans l'espoir que, la 
cause de sa mort restant inconnue, il continuerait h passer 
pour nn dieu. Gel espoir fut déjoué par le volcan, qui a sa 
première éruption rejeta au dehors les sandales d'airain 
du philosopha. Fidèle aux principes de l'école, il mépri- 
saii les sens el ne croyait qu'à'la raison. Les fragmenls 
qui sont restés de lui induisent mâme à penser qu'il ne 
plaçait sa conllancc ni dans les sens, ni dans la rai.son, 
persuRilé qu'il <^laii que l'âme avait contracté une imper- 
feciion originelle et qu'elle était condamnée ii vivre dans 
ce monde et S transmigrer ensuite dans une série de 
corps dlH'érents. H admet cette doctrine éléaiique, que le 
semblable ne peut être connu que par le semblable; le 
feu par le feu, l'amour par l'amour; la reconnaissance de 
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laDivinilé par l'homme esE pour lui une preuve aafïisaiite 
de reiRStence de cette Divinité. Ses élâmeols premiers 
sont uu nombre de quatre : la terre, l'air, le Teu el l'eau ; 
il leur adjoint deux autres principes, l'amour et la liaine. 
Les quatre éléments sont quatre dieux ou quatre forces 
divines, puisque d'eux ont été créées toutes choses. 
L'amour est la puissance créatrice: la Iminc. celle qui 
détruit ou modifie. Il est manifeste que ic svstème ngou- 
rensemeni philosophique de Xénoplianc uvaii aegénéré 
avec Empédocie en un svsiËme équivoque ei mystique 
qui néiaiL plus quun weiaiise conius <ie conceptions 
physiques . méiapiiysiques cl inoraies. Avec Empédocie 
les principes commencent â perdre de leur stabilité, 
on commence à ne pins compter sur aucun des aja- 
ibmes phiiosopliiques: le scepticisme universel n est plus 
loin. 

U e 

II 11-011, M i'iniiMiiMi uuM iiisiLtiiu iiO[irii:ii:' n ;iviiir iiour 
iiôie ic roi uûs Perses Xerxôa: ce dernier, pour luiiemoi- 
Kiier sa siiiisiaCHOn, lui laissa plusieurs iiases ci lii.ii- 
uéens qui complétèrent l édueation de son fus. A la mort 
de son përe, Démocrita part^iea les terres entre ses 
Itères et garda pour lui l'aruffiit, plua propre i le 
mettre en état de ftire les longs lOjages qu'il projetait. Il 
visita l'Égjrpte, rÉtbiopie, la Perse et l'Inde, et puisa i 
toutes les sources de connaissances qu'il rencontra dans 
«es contrées. Suivant Démccrile, « rien n'est vrai ou au 
moins rien ne l'est certainement ponr noua. » Cependant, 
comme dans son syslèms la sensation constitue la pensée 
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et qu'en mâme tempa elle n'est qa'une modiflcation dans 
l'être sentant, « les sensations sont nécessairement 
vraies. > Pour Démocriie, en d'autres tennea, la sensation 
est vraie subjectivement, mis ne l'est point objectivement. 
Le doux, l'amer, lechaudetlefroid sonldesimplescréations 
de l'esprit : daiis Tobjoi cxlcirieur auquel nous rapiiorlons 

l'idée que nous iivaii^ Jua jiruijnéiiib Jii cci. (tljjul |)rovjenl 
d'images qu'il lïinel el que nous percevons ]jai les sons. 
Coûfondant ainsi la seiisaiion «L la pensée, Démocrile pré- 
tendait en oulre que la réHexïon est nécessaire h l'acqui- 
sition de la connaissance vraie, et que ta sensation ne 
mérite par elle-mâme aucune oonSance. La sensation 
peut bien nous indiquer que le doux, l'amer, le cbaud et 
le froid se rencontrent dans les coi^is, mais c'est la ré- 
nexion qui nous apprend que ce sont là de simples illu- 
sions et qu'en réalité l'espace el les alomes exisient seuls. 
Tournant ensuite son aiiention vers le problème de la 
perception, el cherchant comment l'espril a conscience de 
l'esisicnce des clioses extérieures, Démocriic suppose; que 
de ces objets cmuneni coniinuellefflont des ininijes li'oiiî:- 
mêmes, images qui sont assimilées par l'air qu'elles tra- 
versent, et arrivent par les pores aux organes de la sensa- 
tion. Ces images loules superiîcielles sont nécessairement 
Impartaiies et peu fidèles, et il en doit par conséquent être 
de même des connaissances qu'elles nous roumissent. 
Démoorite, au contraire des ëléates, rejetait l'unité 
des éléments et admettait leur pluralité, sans cependant 
accepter ni les quatre éléments d'Empédocle, ni ses 
deux principesderamonretdela haine, ni les homceome' 
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ri^ d'Anaxagoras. Il rerusait aussi toute'qualité sensible 
aux élëinents premiers. Il concevait Ibb corps comme' 
formés de pariicules ou atomes invisibles, intan^bles et 
indinsibles, atomes qui par la variétd de lour configu- 
ration, par leur combinaison et par leurs modes d'arrau- 
gement divers, peuvent engendrer toutes les formes. 
L'atome vit de lui-même et dure élernellemeni. De cette 
manière il montre comment la pluralité peut naître de 
i'unité, et concilie la contradiction apparente qui séparait 
les pliiiosophies ionienne et dléatiqjc. I,a ctiimic moderne 
aconscrvÈ, dans ce qu'elle avait d'essentiel, ia doctrine 
des atomes d'Empédocle. Le principe plastique général 
de la nature était pour lui la destinée, mais il y a lieu de 
croire que par là il n'eotendait autre chose qu'une loi 
irrévocable. 

Ua système basé sur des cousidératioas rigoureusement 
mathématiques, qui prend pqur pSut de départ un vide 
et des alomes, le premier passiret sans activité ; qui voit 
simplement dans la génération des choses une agréga- 
tion nouvelle ou une séparation d'atomes; qui reconnaiiii 
ces atomes la propriété de donner par leur arrangement 
naissance ï tous les corps composés; qui, enfin, s'élève à 
une hauteur de conception telle qu'il nous laisse entrevoir 
tout un monde dans un simple atome ; un tel sjâtëme peut 
se recommander h notre attention par ses résultats, mais 
il ne mérite certainement point notre approbation quand 
nous le voyons arriver i. des condusions aosei étranges 
que celle-ci: que les coanaissaaces mathématiques elles- 
mêmes sont de simples apparences; que l'âme n'eu qu'une 
forme plusdélicaleadaptéeà la rormegrteaière du corps; 
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que la raison elIfa-mbDe ne peut parrBDlr â la véiité ab- 
solue; que nous devons nous abandonner au scepticisme 
jusqu'à douter de la similitude des surraces des portions 
d'un cone.quc i'on vient do sépiircr en deux ; que le résul- 
lat final des reclierclies Ijumaiiies est île démontrer d'une 
manière irréfuiuble que l'iiuiume est iueapablede conuaie- 
aance; que même lon[u il est possession de la vériW, U 
n'en peut être eeitiiiu ; que le monde enQu est une illusion 
incessante, et qu'il n'y a point de Dieu. 

11 est b peine besoin da rapporter les anecdotes légen- 
daires qui ornent la biographie de IMtaocrile. Il se brûla, 
dil-OD, les ;eui avec un miroir ardent aSn de se plus se 
laisser tromper à leurs &uz témoignages et d'assurer i sa 
raison son libre nterdoe, fiction qui i l'oHgiue ne rappe- 
lait que l'accusation sarcasiique dont l'avaient diai^ ses 
adversaires, et dont l'imliëcillitë des ftges suivants fit un 
fait réel. 11 riait constamment de la science et des Mes 
bumaiiids , et mérita ainsi d'être surnommé le Philo- 
sophe rieur. On l'a prétendu au moius, mais nous pense- 
rons tout diliéreuimcnt !i col ligard si iiuus voulons iicMp- 
ter l'opinion du célèbre médecin Hipijutr^ile; pur 
les habiiams d'Abdère pour guérir Dcmocrile de sa lulie 
il s'entretint longtemps avec lui, le quitta pénétré J'adisi- 
ration et de vénération et flt observer !i ceux qui l'avaient 
lait venir qu'ils ëtaîeat eux-mêmes beaucoup plus malades 
' que le philosophe. 

. En somme, la partie de la Grtee qui appirtsDait è l'Eu* 
«ope avait peu &it pour la cause de la philosophie. Les 
principales écoles se trouvaient en Asie BDneiiro ou m 
Italie dans les colonies grecques. Le temps ëlait venu oh 
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la m&re piUrie allait k son loiir commencer une brillante 
carrière. L'activité intellectuelle déployée par les colonies 
grecques exerça A ce moment une influence déoisive suï 
les destinées de l'Europe, ftiit qui devait se reproduira 
encore une Ibis dans l'avenir. L'espilt mercantile chez 
une nation a toujours encouragé l'activité inicltectuslle et 
développé le goût des aventures; cet esprit mercantile 
fait peu de cas des opinione aurnnnâes et e.stime toutes 
choses à leur valeur actnellR, l'/ost pour ('l'ii qu'iSiait 
réservée aux colonies grecque:- l;i iiiniic mihsi.m Ac, faire 
connaître et de répa^ilrc la pbMosaiiîiii; sin^i-ilniive. Cinq 
cents ans plus tard nous les retrouverons accujnpliiisant 
une mission semblable, à l'cpoque oii I» spéculation phi- 
losophique allait ôlre supplantée parla foi religieuse. On 
ne peut nier, en effet, en restant au point de vue pure- 
ment humain, que la rapide propagation dù christianisme 
ptimlllf o^lt eu sa cause dans les boililés de communica- 
tion extraordinaires qui existaient entre louiea les na- 
tions répandues sur les bords de la Uéditerranée, depuis 
les ports du Levant jusqu'à ceux de la France et de l'Es- 
pagne. Pendant les cinq siècles qui précédèrent l'ère chré- 
tienne, un échange incessant de relations s'était établi 
entre toutes ce,^ cnniriies; il |irit une extension plus 
grande encore nous l'i[iHu(i[ice romaine, et acquit alors une 
imporiance politique considérahle. Un tel état de choses 
est on ne peut plus favorable b la division des idées, et 
ne l'est pasmoinsiilenrdelosion grâce brimpulsion Inces- 
sante qu'il donne à l'actînië intellectuelle. Les nations 
commerçantes présentent sous ce rapport un contraste 
nappant avec les nations agricoles. Les premières répan- 
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direnl partout la pbiloBopbïe spéculative, et plus tard le 
chrisliaaisme, tandis que les secondes restèrent attachées 
avec une incroyable opiniâtreté aux vieilles traditions 
et aux absurdités do polytliéisme ; cela est si vrai que le 
nom de paganisme sous lequel leur systËmc religieux 
nous est connu, n'était îi l'origine autre cliose qu'un so- 
briquet. 

L'étal intellectuel des colonies de l'Italie el de la Sicile 
n'a point été étudié par les critiques avec toute l'altcntioD 
qu'il mérite. Pour ceux qui s'intéressent surtout aux pro- 
grès delà puissance matérielle, les résultats politiques du 
développement intellectuel de celte partie de l'Europe se 
sont trouvés éclipsés par les résultats de l'extension delà 
puissance de la république romaiDe; mais ceux qui em- 
brassent les choses d'une manière plus large trouvent 
qu'il vaut la peine de recliercher si la philosophie grecque 
qui éiail cultivée dans les colonies grenques n'a point 
dans le cours des siècles produit des résjllats aussi ré- 
conds et aussi durables que les grands succès miliiaires 
de la cité éternelle. Les relations qu'eut la péninsule 
italique avec le reste du coniinent et par lesquelles elle 
Influa sur la marche de la civilisation européenne, appar- 
tiennent k trois époques distinctes : i la première corres- 
pond la philosophie qui prit naissance dans les villes 
grecques du sud de la péninsule, philosophie qui se serait 
certaineinGat élevée ft la hauteur des grands systèmes 
philosophiques de llnda si elle n'avait été prévenae par 
la rapide extension de la puissance romaine; dans la se- 
conde époque nous trouvons l'influence militaire da la 
Home républicaine ei impériale; la troisième eoBn est 
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l'époque de ta ROme ecclésiastique. Noua verroas plus 
tard daus quelle mesure celle dernière procédait des 
deux autres. Nous ne connaissons que très imparTaïte- 
ment la première époque, et un invesUgateur laborieux 
et éclair*; aurait dans doute beaucoup de faits & y mettre 
au jour. 

Ce fui en raison de la faible étendue de son territoire 
et de la grauile âensiié ilc sa population que la Grèce se 
vit obligée de fonder des colonies. Il faut aussi ajouter 
l'influence des dissensions inlestiaes qui la iroublèreat et 
les conséquences de IMquents déparagements. Ces colo- 
nies se développèrent et se multiplièrent i tel point, que 
bientôt l'influence grecque prédominait dans toute la 
Méditerranée ei dans ses principales tics ; les Grei^s atta- 
chaient surtout un grand ,prii h ces Iles fi cause de l'im- 
portance stratégique qu'ils leur supposaient. L'opinion 
d'Alexandre le Grand était que la possession de l'Ile de 
Chypre était la clef de la domination dans la !>Iédilerranée 
entière. Les colons grecs étaient de véritables flibustiers : 
partoal ob ils s'établissaient, ils enlevaient les femmes cl 
avaient soin d'apprendre leur propre hmgue aux enfants 
qu'ils avaient d'elles. Gtsl ainsi qu'agissaient, il n'y a pas 
longtemps, les descendants des Espagnols en Amérique. 
CerlaîDes des colonies grecques étaient parvenues ii an 
degré de prospérité incroyable. Grotone avait plus de 
vingt kilomètres de tour; Sybaris, une autre ville dltalie, 
est devenue proverbiale par ses richesses et ses mœurs 
dissipées. La prospérité de ces villes était due i une 
double cause : outre qu'elles étalent les centres de vastes 
régions agricoles, elles entrelen^ent dans toutes les di- 
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rections des rcl^itioiia commerciales très actives. La 
mélropole, aveu nombreuse population, leur onVait des 
débouches assurés et îucraiifs, et elles s'enrichissaient 
encore par le trafic incessanl qu'elles faisaieni avec les 
villes du bassin de la Slédi terra oée : ù Atliôncs, par 
exemple, elles roumissaient le blé, et ii Canhuj^'e l'huiie. 
Dans les villesgrecques qui ëtaiemreliét^saj réseau cob- 
aîal, et k AthËnes principalfflneni, tous les ans qui con- 
Oernent la navi^tion avaient reçu une telle e:iteuslon que 
l'élDonante ai^vilé industrielle qai régnait dans ces villes 
■j formait le caractËre domioBat de la vie publique. Dans 
d'autres parties de la Grèce, k Sparte, par eiemple, il en 
était tout autrememt : à Sparte, les lois de Ljcurgue 
avaient supprimé la propriété privée et tout y était ï tous; 
c'était la vie sauvage organisée, et par conséquent le 
commerce n'y avait aucune raison d'être. A Athènes, 
au ooniraire. Ijicn loin que la commerce lût regardé 
comme mie profeasiuLi ijéslionorante , quelques-uns des 
grands hommes qui se sont mérité le nom de philosophes 
ne dédaignaient point de consacrer une partie de leur 
temps aux atlïires commerclalea. ktiatiote tenait une 
éobope d'épicier k Aliènes, et Platon vendait de Tbiiite en 
Ëgïpte. 

Curtbage était, le but que se proposait l'ambition 
d'Ailiânes dès qu'elle aurait réusBi à bire Ja conquête 

de In Sicile ; eUe sentait bien que là fêtait la clef de la 
domiiiiiiio» il;uii V.i Mi;iiiierraiiée. C'est la destruction 
de CanliaiSK qui marqua l'apurée de la grandeur romaine. 
Carthage occupait une péninsule dont le circuit était de 
Tfi kilomètres et la largeur de S kilomètres seulenteDb 
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Os a estimé que son territoire toul présenlait une ligne 
cdlea d'au moins 3,930 kilomètres; il renrermait 

trois cents villes. Garthage avait des possesatoas en 
Espagne, en Sicile, et dans difTërenles Iles de la Hëdi- 
lerranée, possessions qu'elle s'était assurdes, non par 
la conquête, mais pai' la uoloiiisaliyn. Dans ses mines 
é'argenl d'Espagne elle [remploya il [j:i= muiiis de qua- 
rante mille hommes. Elle avaii utujDuis élé fulÈle aui 
principes politiques des Tyriens ses Tondateurs. qui colo- 
nisaient dans le but de se créer des dépôts. Ils en pos- 
sédnient quarante dans la, Héditerranée, et c'était ainsi 
que Carihage elle-même était née. Elle devait surtout 
st prospârilé k la position qu'elle ooeupait ft la Jonction 
des bassins oriental et ocoideniBl de la Méditerranée.' 
Les marohands carthaginois étaient eux-mêmes proprié- 
taires des navires qui iransporlaienl leurs marchandises. 
Us connaissaient plusieurs des pratique» commerciale:* 
des temps modernes, les assurances, et les prêts h lu 
grosse aventure ; on a même avancé que leur monnaie de 
cuir était d'une nature analogue à celle de nos billets de 
banque. 

Nous avons parlé dans le ctiapltre précédent des efforts 
Mta par les nations asiatiques pour s'établir eu Ëgjpie et 
SUT les cAles méridionales de la Hédilerrande; parions 
maintenant de leurs opérations sur les cAles septentrio- 
nales, dont tes eonsdquenees sont d'an trËs grand intérêt 
pour l'bistoire de la philosophie. Les villes de l'Asie* 
Kineure, après leurs lulles contre les rois Ijdiens, 
étaient bienlAt devenues la proie des Perses, et il ne 
restait plus à cette dernière puissance qu'H passer sur 
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le canliLicnt européen. Quand la tiolilique ù suivre est si 
nfltemeiit iiidiijuée, uu prétexie est bienlâi trouvé; la 
situation intérieure de la Grèce était du reste bien Ikile 
pour tenter un envahisseur. Aucun lien d'union ne ficm- 
blait plus exister entre les différentes citës, et les plus 
imporianies d'entre elles étaient dans un état de révolu- 
tion à peu près perpétuelle. A Athènes, lealoisdeDiacos 
avaient en 63S avant J.-G. Tait place & celles de Solon, et 
depuis celte époque le pouvoir était entre les mains 
d'aventuriers qui se le disputaient par la violence et l'in- 
trigue. Ce Ait au milieu de ces circonsiances que le roi de 
Perse passa en Europe. Les événements militaires de 
cette première invasion et de la seconde, conduite par 
XerxÈs, ont été ornés outre mesure par la vive et lirillanle 
imagination des Grecs; il était vraiment superflu, par 
exemple, de créer des fictions telles que le million 
d'hommes qui roiidirent sur l'Europe, ou les deux cent 
mille combailauts qui resiÈrenl sur le cliamp de bataille 
de Platée. Si nous n'avions entre les mains des faits aussi 
incontestables que la prise et l'incendie d'Atliènes, ce 
fait seul que ces guerres durèrent plus de cinquante ans, 
nous sufHrait pour conclure que la fortune ne Tul point 
constamment fidèle à l'un des partis. Des guerres ^ 
longues ne s'achèvent point sans que les deux partis 
aient eu leurpartde désastres comme leur part de gloire, 
et si les Perses avaient été si enilèremenl accablés et 
exterminés que nous l'attestent les auteurs grecs, com- 
ment les annales des Perses se raient -elles presque muettes 
à ce sujet? Les Grecs n'ont point vu que la postérité, si 
elle acceptait leurs récits comme vrais, accorderait né- 
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cessairement la palme du vainqueur aux I>erses qai surent 
déployer une aussi opiniâtre persévérance et s'acharner 
à des guerres qui leur avaient attiré de si effroyables 
catastrophes. Ils n'ont point compris qu'à celle-là des 
deux nnllons appartenaient les plus glorieuses annales, 
qui pendant un demi-siècle avait opposé à de contintiels 
ûÉsasires un invincible courage couronné à la fin par la 

Continuant leur politique, les Perses étendirent leur 
domination an aud jusqu'b Cyrène et fa Barca, el au nord 
jusqu'en Thmse et en Hacédoine. Ce hirent les guerres 
contre lea Vsnea qui donDÈrenl naissance k ce merveil- 
leux essor de l'art grec, ai digne de l'admiration qtie lui 
a vouée la postérité. Oo a dît, et sans exagération, qu'après 
ces guerres la sculpture grecque sut créer des hommes 
vivants. Ces grandes entreprises militaires témoignent 
d'une tiautcur de vues bien rare dans l'antiquité; elles éli- 
saient partie d'un vaste système politique conçu par les 
Perses avec une grande habileté; loin de conquérir pour 
dévaster, ils ne se proposaient d'aulrc hul que de s'enri- 
chir des tributs qu'ils imposaient aux nations conquises. 
Le célèbre critique Miebuhr, dont tes opinions m'ont 
guidé dans tout ce que je viens de dire, pense que les 
récits que nous ont laissés les Grecs ne présentent aprAs 
«amen que très peu de vraisemblance. Il semble même 
constant que remplre perse ne souffrit nullement; et 
I>laioQ, dont l'autorltâ est Irrëonsable, affirme qu'en 
somme les guerres médiques apportèrent une très bible 
part d'honneur au nom grec. De toutes les villes grec- 
ques, trente seulement et des moins importantes restèrent 
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AdbleB à la cause nationale, qui peodut des années Tut 
successivement trabie par Je> plue ^nds hommes de la 
Grèce. Pausanias, en effet, ne fut point le seul h se vanter 
d'élre roi sous lu suprémalie du roi de l'erse, lînlre cclto 
espice de satrape et le grand roi, le rapport liiénircliiiiua 
était sans douie te même que celui qui de uo.s jours 
existe entre le.paclia et le Grand -Seigneur. Nous devons 
toutetois rendre justice à ces grands hommes; i)s avaient 
deviné que ce qui manquait réellement à la Grèce, c'éiait 
un roi. 81 il celte époqua alla atait en à sa lAte un monarque 
asïeE fort pour tenir en échec lea intérêts opposés qttî la 
divisaient, elle serait certainement devenue maîtresse du 
inonde. 

Les fécondes conséquences des guerres médiques se 
Qrent surtout sentir â Athènes. Ce fut k Athènes que na- 
quirent l'art pur, la littérature, et la science. Quant il 
Sparte, elle resta barbare comme elle l'avait toujours 
été. Les arts mécaniques parvinrent au plus baut degré 
de perfection à Corinilie, et l'art pur k Alliènes, oii il 
trouva de nombreux el nouveaux modes d'expression. 
Avant Périclès, l'architecture grecque ne connaissait 
qu'un 3t}le, le dorique. Le siècle de Périclèa fut l'âge de 
la beauté parfhite, et aussi celui de la liberté de la pensée 
et du déclin de la foi nationale. L'histoire de Péridès et 
d'Aspasie est â oet égard très significative. Le aiède de 
Péclclès fut aussi l'âge de l'éloquence, mais de l'éloquence 
qui ne vise qu'à séduire et ù tromper ; les institutions dé- 
mocratiques d'Athènes ne l'étaient, en cll'et, qu'à la su* 
perficie, et en réalité le pouvoir y fut constamment entre 
les mains de quelques tiloyoDS qui eu dispostient à leur 



grâ. L'opinion publique vraie ne trouva jamiii, ni k 
Athènes, ni dans aucune autre république de l'antiquité, 
ie moyen de se produire au jour. Les grands hommes qui 
étaient ii la tôte de ces républiques se montraient le plus 
souvent trop disposés à ne voir dans la masse de leurs 
concitoyens qu'une indigne populace bonne à leur servir 
dejouei;ils croyaient que les seuls objets de l'cicisicnce 
bout les jouissances du pouvoir cl le plaisir, regardaient 
l'amour, l'abnégation et le dévoiiment comme autant de 
chimères, et pensaient que les serments ne sont bons 
qu*auiant qu'ils servent à mieux tromper. 

Bien qu'à l'époque des guerres médiques la science po- 
litique fdt irÈe peu avancée, il est hors de doute quo 
parmi les hommes d'Ëut qui dirigeaient les afbires de la 
Grèce, quelques-uns comprirent clairement quels mo- 
Inles Inspiraient les Perses; et ils n'iJlaienl certainement 

quaiiJ ils mctiÈiieiil iaiil île som ii maintenir le traité d'al- 
liance défensive qui \es unissait b l'Ë^^ypte. Le traité qui 
termina ces guerres, beoreusee pour les Grce^. grâce k 
leur valeur et à leur persévérance, accuse bien nettement 
les mobiles et les causes qui faisaient agir les deun partis 
adverses : les vaisseaux des Perses ne devaient plus se 
montrer entre les lies Cyanées ei les Iles Oiélîdonées; 
leurs armées devaient se tenir éloigoées de ta Héditer- 
ranée d'au moins li'oia journées de nuche, 449 ans avant 
J.-C. C'est la guerre qui awall donné i Athènes la supré- 
mutie politique. Nous n'avons, pour nous en convaincfe, 
qu'à considérer ce qu'elle était oinquanle ans après i» 
toatallle de Platée. Ello possédait plus de mille kilomètres 
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decAlesen Asie Hineara;p[a8deqiiaiaDleIles lui étalent 
soumises; elle commandait les détroits qui séparent l'Es- 
rope de l'Asie ; ses flottes étaient mailresses incontestées 
de la Mëiliterranée et de la mer Noire; ellearait le mono- 
pole du commerce de toutes les contrées adjacentes, et 
ses enirepôts étafent encombrés de inarcliandises pré- 
cieuses. Hijiiiiiip cil cendres piif les Piîises, elle s'était 
releviSc si spleEiilidc, (iiie Jv|iuls, la monde n'a rien vu 
d'aussi parrait que ses temples, ses statues, et ses innom- 
brables oeuvres d'art. Avec la suprématie politique, elle 
avait aussi la suprématie intellectuelle. De tous les points 
la lumière convergeait vars elle comme à m tojer. Les 
philosophes de lltalle et de l'Asie-Hiaeure y accouraient 
comme au centre reconnu de l'activité intdlectuelle. 
Quant & rËgjple, elle était tombée dans la ruine la plus 
complète depuis qu'elle avait été désolée par les Perses. 
Les rois perses, bien qu'ils aient fouté aux pieds et dé- 
truit lu plus antique civilisation du monde, n'étaient ce- 
pendant ni ennemis déclarés des connaissances, ni des 
tyrans sans merci. Nous ne devons point oublier que les 
Grecs d'Asie Mineure ne se plaignirent point de leur do- 
mination, ou au moins aimèrent mieux rester leurs sujets 
que contracter une union politique permanente avec les 
Grecs d'Europe. 

AlhÈDes, dans cette glorieuse situation, vit naître les 
lessublimes productions d'un art nouveau, plus vrai que 
tous ceux qui l'avaient précédé, et qui depuis n'a point été 
surpassé, si même il a été égalé ; elle devint aussi pour 
les opinions philosophiques anciennes et nouvelles un 
réceptacle commua oh elles furent confronléea et compa- 
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vies. En rëatilë,' c'est i Alh6ae9 que la Grèce est rede- 
vable de la cdlébritë qu'elle s'est acquise dans le domaine 
de la philosophie. Le resie de la oontrde ne participa que 
dans une tiis lïible mesure au mouvemeai ptiilosophique, 
eto'ealàtort que l'on a toujours considéré ie peuple grec 
comme un peuple leltré. 

Nous avons d^i vu comment les philosophes étaient 
chacun de leur c6té arrivés & soupçonner la vanité des 
connaissances humaiaes, et si nous considérons les ré- 
sultats aoiquels parvinrent les écoles pliilosophiques suc- 
cessives, nous ne manquerons pas d'observer une ten- 
dance générale au scepticisme. Hous avons vu également 
comment les philosophes ioniens, et après euxleséléates, 
étaient tombés dans le plus déplorable athéisme, doutant 
même de l'existence du monde. C'étaient là, il est vrai, des 
résultats obtenus par des écoles spéciales isolées, mais il 
ne faut pas oublier qu'elles comptaient ijuniii lus {iIj^ 
avancées delà Grèce. Le temps était venu où lu nom d'un 
maître ne pouvait plus, comme aupnravanE. ï'iinpâ^m- et 
usurper les droits de la raison : quand les l'é^uliais der- 
niers des diverses métiiodcs philosoplilqucs (turent été 
mis en présence les uns des autres, une critique d'un 
ordre supérieur naquit, qui devût en déduire des conclu- 
dons étalement d'ordre supérieur. 

Il en sera éternellement de même pour toutes les re- 
oherches humuines. Les éléments philosophiques qui 
forment noire point de départ primitif sont d'abord exa- 
minés par un premier critique, puis d'autres le suivent, 
chacun tirant ses propres couclusious et déductions, et 
obacun aussi crojant fermement â la vérité des résulMls 
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auxquels it est parveau. Chacun û'i-mk :\ ambiassé l'en- 
semble du sujet d'un point de vite pariiculitr, s3ns se 
préoccuper des Ji vergences, des winirailiciinui lït ries 
incompatibiliiùi (]ui sjit:ii'uiil lorsqui^ II: moiiiiiiil sera 
venu de tomiwiL'r siii cuiicluaiuu? jvci: i^M'.s li'iiulres 
analystes non moins hatiiles que lui. Plus laid j:aUra une 
unenouvelle école de critiques qui, partant des résultais 
obtenus par leurs prédécesseurs, établirout une compa* 
raison de second ordre, comparaison de résultats avec 
d'autres résultats, comparaison d^n ordre plus élevé et 
plus propre que la première i conduire ï la vérité ab- 
solue. 

Je ne puis ceriainemeni mieux Hitre comprendre ce que 
j'entends par cette analyse secondaire et supérieure des 
ifue.'^tions philosopliiques, qu'en prenant pour exemple ce 
qui se passa ultérieurement à Home, dont la politique re- 
posait sur le principe d'une tolérance religieuse univer- 
selle. Les prêtres et les fidôlcs do toutes les religions, 
quelles qu'elles fussent, pureiit sans être inquiétés conti- 
nuer à les exercer. Gbacun d'eux, on doit l'admettre, était 
parbltemeni sincère dans le culte qu'il rendait k sa divi- 
nité particulière, et, l'occasion se présentant, aucun 
sans doute n'eût manqué d'arguments irrérulables pour 
établir la primauté et la vériid de ses propres doctrines. 
Il n'en est pas moins vrai qu'entre tous ces éléments 
premiers mis en contact devait s'tHablir une compa- 
raison de second ordre et plus élevée, faite pour conduire 
plus près de la vérité absolue. C'est un fait bien connu, 
que te réaallat de celte seconde comparaison f\it le rcyet 
déflnitirdu polythéisme par la philosophie. 
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A Athânes, les résultau de ce secood examen des sys- 
Ibmea et des ooQolustoDS philosopliiques Turent un scepti- 
cisme général, et la naissance d'ane nouvelle classe de 
philosoplies, les sopliisles, qui ne se bornËreiU point à 
nîer la validité des anciennes méthodes pliilosopliiques. 
Ils allèrent jusqu'à ni_er que la raison humaine soit jamais 
parvenue à quelque chose de certain, incapable qu'elle 
est, par sa propre nature et en vertu des conditions dans 
lesquelles elle agit, d'arriver à la vérité; si même, di- 
saient-ila, elle se trouvait un moment en possession de 
la vérité, elle n'en aurait point conaoience, puisqu'elle De 
dispose d'aucun critérium qui puisse la lui t^ire recon- 
natire. D'oii il suit que nous n'avons non plus aucun cri- 
térium du bien, et que les idées qua nous uvons du }>ieD 
et du mal sont de simples idées ùe convention ijue nous 
devons S l'éducation. En d'autres termes, pour employer 
l'expression des aoplilstes, " c'est la puissance qui fait 
le droit. " Le juste et l'injusle ne sont point des notions 
existant de toute éternité et d'une maniéi-e absolue, mais 
de simples fictions créées par la société. Le caprice du 
monarque ou de la majorité Tait les lois ; or ce sont les 
lois qui définissent ee qui est bien et ce qui est mal ; donc 
o^est un timple exercioe de la force on de la puissance 
qui B créé ces noUons de bien ^ de mal. Il est par consé- 
quent inuUle que l'homme se préoccupe des suggestions ' 
de sa consdeoce, car la conscience n'existe réellement 
pas; c'est une Hction que nous devons ù l'éducation et qui 
est née des exigences de l'état social. Le sage ne se don- 
nera point non plus la peine d'hésiter entre un acte méri- 
toire et un crime, puisque l'un n'est ni plus mauvais ni 
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tseiileur que loutre; mats il apportera la plds grande 
attention à tout oe qui concerne ses relations avec Texté- 

rieur, sa position dans la société : Il aura soin de con- 
former louies SCS actions b ce modèle que la socii?te, aage 
ou folle, mais loule-puissante ï cet ëgard, aura déclaré 
être le vrai et le Juste. Si par hasard les circonstances 
deviennent telles que son intérêt lui commande de 
s'écarter de la rtgle de conduite générale, qu'il ne néglige 
point de le faire secrètement; ou, ce qui est beaucoup 
mieux encore, qu'il cultive la riiétoriqne, cet art sublime 
qui lui apprendra ti revéUr le mal des apparences du 
bien, qui lui apprendra i si bien tromper la société qu'elle 
croira devoir des éloges â une mauvaise action qu'il aura 
commise, et qui endn lui fera trouver le moyen de prou- 
ver que son ennemi a été criminel Ih où il a réellement 
accompli une belle action. Tels étaient les principes des 
SDpliisies; ils parcouraient la contrée olfrani partout pour 
de l'argent les leçons de ce bel art de la rhélorïque, 
auquel ils initiaient les jeunes gens des familles nobles 
et opulentes. 

Que dirons-nous d'un tel élat de choses ci d'un tel sys- 
tème! Ceci simplement : qu'ils témoignaient d'une démo- 
ralisation complète, Intel lectuellQ et sociale; démoraK- 
satioa intellectuelle, poisque ce ajrstëme sapait la bue 
de toutes les- connaissances et apprenait à l'homme qae 
sa raison ne peut le guider; démoralisation sociale, 
puisque ce système enseignait que le bien et le mal, la 
vertu et le vice, la conscience, la loi el Dieu ne sont que 
des Bctions; qu'un homiUe n'est point coupable s'il com- 
met un crime, mais coupable senleroent autaiit qulnsensé 
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B^l se laïBM déMunir; qall est permis b un ciloyen de 
vendre sa patrie aa roi de Perse poumi que la somote 
d'argent qu'il recevra soil assez considérable, et que TaP- 
flaire soit conduite avec tanl de mystère que le public et 
surtout ses ennemis ne puissent jamais le soupçonner; 
puisque ce système enfin recommandait au citoyen de 
ne jamais oublier que le patriotisme est la première illu- 
sion du sot et le dernier refuge du fripon. 

Tels furent les résultats des premiers efforts qui furent 
faits pour niveler les difRrenls systèntes philosophiques 
et les fbodre ensemtde dans ao systèoie plus général. Ce 
fut ainsi que ces philosophies mises en contact les iiiies 
des autres, au lieu de perdre par lii ce qu'elles présen- 
taient d'exclusif et de défectueux, se trouvèrent dévides 
de leurs voies particulières et devinrent de simples ins- 
truments destinés i servir les fins des sophistes. Ce ne 
fut point la science seule qui eut à eu souffrir; déji se 
faisait pressentir l'influence de celte fatale conviction qui 
plusieurs siècles après amena la cbute définitive du poly- 
théisme romain. Déjï à Athènes se faisait entendre la 
voix des philosophes, qui répétaient qu'au milieu de tant 
de dieux et de cultes diflërents, il était impossible & 
l'homme de discerner lequel était le rrai. Déjà un grand 
nombre d'hommes appartenant aux classes éolBlrées pen- 
saient que si li Tolonié divine avait voulu révéler au 
monde une rdigion spéciale, cette révélation, par sa na- 
ture même, aurait été entourée d'un tel éclat et d'une telle 
paiesaoofl qu'elle aurait irréslstiblemeni anéanti tonte 
oppostlion ; Us pensaient égalemeDi que ai dm croyanees 
seulement régnaient en même temps au monde et toutes 
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deux jouissant d'uoa égale autorïlé, ce seul fait serait la 
preuve qu'aucune d'elles n'est la vraie. Loin que les pen- 
seurs fussent seuls k entretenir ces opinions, elles étaient 
également partagées par la plupart des hommes d'Ëtal qui 
dirigeaient les affaires politiques; et, si Anaxagoras avait 
été accusé et convaincu d'atbéisme, la même accusation 
avait aussi été portée contre PériclËi qui avait tact Ml 
pour la gloire d'Athènes, et qui, au point de vue pratique, 
était înconteatablement le premier bomma de son siècle. 
Ce fut à peine si la part d'influence qui lui restait lui per- 
mit de sauver la vie du philosophe, son ami, et pour 
l'opinion puhlique il resta toujours chargé d'une partie de 
son crime. Quand les fondements de lu philosophie et de 
la religion éluiei^î aiiiii s^ipùa, ceux île la loi iif; pouvaient 
guère avoir un meilleur sort. Lea sopliiates, iJ;iiis leurs 
pérégrinations h travers le monde entier, avaient vu que 
cliaifue nation, et souvent mâme chaque cité, avait ses 
idées pariiculiÈrea ù l'égard du juste et de l'injuste, et par 
conséquentaussisonsystËmede lois particulier. Ils ne pou- 
vaient manquer de se laisser guider, dans cet examen des 
idées et des lois étrangères, par les mêmes principes qu'ils 
avaient appliqués à l'analyse de la philosophie et de la reli- 
gion; aussi.arrirërenl-itsauxmâmesrésultatselaux mêmes 
conclusions, k savoir : que la justice et la loi ne reposent 
sur aucun principe positif. Dans quel déplorable état est 
tombée une société, lorsqu'elle est arrivée ï formuler des 
conclusions telles que celles-ci : qu'il n'y a au monde ni 
vérité, ni religion, ni justice, ni vertu; que te seul objet 
digne des efforts de l'homme est l'assouvissement de ses 
appétits physiques; qu'il ue but juger un homme que par 
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sa richesse-, qae, puisqu'il nous estrefiisd de posséder ta 
vérité dont les éternels prindpes seraient pour nous un 
guide Bdële et inraillible, nous devons recourir ii l'art de 
persuader, de sdduire etdeiromper les nôtres; qu'il n'ya 
pas crime h saper les bases de la société ; qu'on peut im- 
punément blasphémer, ou plutôt que le blasphème n'est 
pas possible, puisqu'il a'y a point de dieux ; que <c l'homme 
est la mesure de toutes choses, a et qu'il est « le crité- 
rium de l'existence, » comme l'enseigne Protagoras; que 
la pensée est seulement la relation do sujet qui pense à 
l'objet pensé, et que l'Ame n'est rien de plus que la somme 
des difTérenls instants pendant lesquels nous pensons. H 
n'est point surprenant que le sophiste, auteur de sembla- 
bles doi:iriiic3, ait été condamné li mon pour donner 
satisTnciion aux clameurs de la populace qui n'était pas 
encore îi l;i liauleur de cette pliilosopliie supérieure, et 
qu'il n'uii éciinppé que par la fuite au ch;'i[imeut que lui 
méritait litjà le commcncemeiil de son livre : «Des diouï, 
dit-il, je ne puis dire s'ils sont ou s'ils ne sont pas, înca- 
p^ihlfi que je suis du les voir et en vertu de l'obscurité du 
sujet et (;n vertu de la brièveté de l'existence. » II n'est 
point non plus surprenant que la dtoorallsalion sociale 
ait rail de si eflirajants progrès, quand se reoeontraieut 
des hommes tels que Gorglas, le disciple d'Empédocle, qui 
riait de la vertu, tonmtdt ouvertement la morale en ridi- 
cule, et prouvait b l'aide d'arguments métaphysiques que 
rien absolument n'existe au monde. 

GrAce aux subtiles disputes des sophistes, la langue 
grecque se perrectfonna d'une manière extraordinaire, 
acquit une plus grande précision et une puissance de 
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dialectique vraiment éloonente: mais, » bous laissons 
de côté cet avantage reliiivemeat très peu important, 
ndu3 serons bien près de conclure que la crise que venait 
de triiversiir la pliilosopliie ancienne, n'avait ej d'autres 
résulliiis qu'un mal sans remède. Nous reacontrons 
louterois dans ses déplorables conclusions une leçon qui 
est pour nous très instructive: c'est qUe ce n'est point pen- 
dant la période de décomposition des pbilosopbies et 
surtout des religions que se présentent les révolutions 
sociales; le danger devient seulement imminent lorsqne, 
les fHgmenls et les parties déjk décomposés ee tron- 
vant de nouveau mis en présence, on essaie de les 
fondre une seconde fois ensemble, ou, par une analyse 
de second ordre, d'eitraire de chacun de ces fragments 
la portion de vérité qu'il renferme; alors seulement 
éclate la crise, el. tel est le cours invariable des événe- 
ments, tout disparait dans la catastrophe finale. Ce fut 
sans doute parce qu'ils prévoyaient ces terribles consé- 
quences, qu'au moyen âge les bommea d'État de nialie 
poursuivireai avec une infleicible rigueur tout empléle- 
mmt sur l'autorité ecclésiastique et tont essai d^ntei>- 
prélalîon individuelle des doctrines religieuses. On ne 
peut supposer que des hommes intelligents puissent ne 
point sentir tout ce que présentent de contraire b la rai- 
son la plupart des dogmes que l'autorité a consacrés; 
mais, si une fois vous permettez à l'esprit humain do tout 
soumettre h la critique et de tout interpréter, comment 
voulez-vous qu'alors ne naisse point doctrinesurdocirine, 
secte sur secle, et que les principes religieux ne soient 
point exposés ft une décomposition complète, an point que 
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bientôt vous ne rencontrerez plus deu\ hommes dont les 
vues soient les mêmes. Gomment même voulez-vous, ce 
qui est pljs grave encore, que le même homme ne change 
point d'opinions à chacun des événements qu'il rencon- 
trera daus les divcvses pliases de son esisicuce. Peu im- 
portent les arguments, si plausibles et si invincibles qu'ils 
puissent être, que vous pourrez produire en fâveur de la 
nécessité d'une telle dêcomposiiioa ; qu'elle cemmence 
tia« fois, et elle s'achèvera sans qu'aucune puissanoe 
buoBine soit en état de l'arrêter. Le sjstème auquel 
elle s'attaque, gffice b son prestige, b l'autorité d<uit 
il jouit et b sa masse , demandera peut-être des 
siècles pour que sa décomposition soit complète; mais 
que es résultat Unisse inévitablement par être atteint, 
c'est ce dont ne doute aucun homme éclairé. Ce qui 
s'est passé dans l'ancien monde européen a montré 
que ces décompositions, pendant qu'elles s'opèrenl, 
n'ofi^ent que très peu de danger, puisque, tant qu'elles 
durent, cbaque secle et chaque individu a encore une 
règle de conduite fixe; mais, aussitôt que commence la 
période 4e seconde analyse, une ciise est inévitable, qui 
selon toute probabilité ruinera la religion et aussi le 
pacte social. Les intérêts menacés. Torts du sentiment 
d'borreurqu'épvuve 11 masse dj peuple pour l'anarchie, 
pounODl peut être retarder cette crise pour un certain 
teppa, mais rien ne pourra empêcher que l'Europe ne 
tombe flnalement dans cette déplorable situation que pré- 
sente une nation, lorsque les formules de sa foi ont ce^sé 
d'être en baimonie avec son état inielleciuel ; situation 
qu'il est impossible d'envisager sans un sentiment de ter- 
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reur, car un semblable bouleversemeni affecte aussi les 
rapports politiques et implique n^ei'ssai renient la révolte 
contre les lois existantes. Les nations ploiigiics dans 
l'abîme do l'irréligion sont inéviiablemcnl dcsoli^es par 
l'anarclile. Pendant un certain temps, la main du pouvoir, 
si elle se fait sentir fortement, peut réussir à contenir 
l'explosion, mais c'est là seulement un efforl conlra le 
mal et non un remède. La ddcomposilion sociale s'opère, 
pénétrant toujours pins avant dans les couches inréiieurea 
de la sociâé, jusqu'à ce qu'elle ait enSn désorganlsd lea ' 
inslltnlions mêmes qui devaient l'arrêter. Les armées, 
l'arme dérensive du pouvoir, une Tois infestées, la oatas* 
troplie lliiale est imminiiUe, et aucune prévoyance 
humaine ne peut prédire que\\<- en sera l'issuo, surtout si 
le gouvernemfint alors existant a par ignorance ou volon- 
tairement ni'^li lie prdp.irer In sociiiié i l'épreuve fatale 
qui va l'assaillir, Cml donc un des dûvoiis les plus 
aacriis d'un (5<*"vcr[icincnl, una fuia qu'il a reconnu la 
gravité <lu mal, de préparer la nation à ses redoutables 
conséquences. Pour arriver à ce but, peulrétre lui sera- 
t-il permis de dissimuler momenlanément, de même que 
le médecin Juge quelquefois opportun de dissimuler avec 
son patient ; peut-être aussi ponna-t-il recourir à l'em- 
ploi de la fbrce, mais qu'il n'adople jamais une mesure 
dont le succès est si douteux sans avoir veillé d'un inire 
cûté !) ce que la crise <[ui s'approche ne surprenne point 
la société désinniéf^ i-t mm |ii éparée. Telles furent sans 
doute les vaes ^r:inilï iioliiiques deHlaliedu moyen 
fige, et telles furent sans doute tes considérations qui les 
décidèrent A combattre aveo énereie la naissance du mal. 
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politique que l'Europe leur a depuis trop souvent et injus- 
tement reprochée. 

II nous reste à rdsumer les détails que nous avons pré- 
sentés dans les pages précédentes, afin de nous rendre 
compte des phases successives du développement de 
l'cspril grec. Nous n'avons point à nous occuper de déter- 
miner l:i pni'ldu vrai et du raii':dajis les diverses doctrines 
que nous avons roncûnirées, mais seulement l'ordre dans 
lequel elles se sont succédé. Elles sont aulaiit de points 
qui nous permeitront de construire grapliiquement la 
courbe du proyr^s iuiellectuel de la GrÉce. 

Les conceptions qui servirent de point de départ à la 
philosophie grecque sont purement physiques et géocen- 
triques. La terre est considérée comme l'objet principal 
de la création, et, conséquence inévitable, les idées tes 
plus erronées ont cours h l'égard des relations et de 
l'étendue de la mer et de l'air. Celte ptilosophia avait 
à peine un siècle d'existence qu'elle commenta à créer 
une cosmogonie, partant de principes qu'elle avait posés 
et qu'elle croyait certains, et longtemps avant de s'élre 
afTranelnc du joug des idées purement locales, elle entre- 
prit d'expliquer l'origine du monde. 

Quand on fui plus avanciS, on reconnut que la crtiaiioii, 
dans loulos ses parties, proclame une inteniioii, un iJes- 
sein arrêté et une Ilu préconçue, On admit alors qu'un 
agent doué comme l'homme de volonté et de raison avait 
part an gonvernement du monde; tout fut rapporté li 
l'homme, à ses habitudes et à ses actions. De là les con- 
ceptions anthropocentriques qui caracléiisent tout un 
Age de la philosophie grecque. 
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Un DouTeau paa fat fhit, el l'oa ooouneaçi ii soupcoo" 
nerque Fesprit humain ne peut arriver ii,aucuiie connais- 
sance certaine : bieniût prévalut l'opinion que nous ne 
possédons aucun critérium de tu vériid, sur lequel nous 
puissions compier. Déjii ie scepticisme so montre, et la 
tendance îi accuiîiilir \ès idées de l'oLienl s'accuse do 

C.Liir ijcriailcfiuiloutLipriîcc l;i imméiiialemi^nt la iidriode 
où les conceptions cosmiques devaient deveair plus cor- 
rectes; le mécanisme héliocentrique du syslèmo plané- 
taire fhi admis, el la terre ramenée à sa position secon- 
daire réelle. IiBB doctrines ptiysiquea et intellectuelles 
fondas sur les idées géocentriques se trouvèrent nécea- 
sùrenent compromises ; comme elles élaisnl trÈs iotime- 
ment liées b la religion,' et que des intérêts d'une 
importance considérable déponiîaient (le leur mniniien, le 
vu)j;^!Lvi; comme:]!'.! :\ peispciilor les pliilii^opliiii, et 
ceux-ci i (llMiii^iiier. U- nulioni jJinisL'i i Vûi^Md Ji: la 
iialuie du monJe devinrent plus décidément panlliéis- 
liqucs, el lus doctrines d'émanation, de transmigratioo et 
d'absorption commencËreni à trouver Taveur. De là b 
soupçonner que la matière, le mouvement et ie temps, 
sont des chimères de l'imasination, il n'; avait qu'un pas. 
Ces dernières opinions trouvèrent leur consécration dana 
la théorie atomique, devinrent tout à bit subtiles quand il 
fut admis que les atomes sodI de simples points mathéma- 
tiques, et plus subtiles encore quand on les considéra 
comme de purs centres de Ibrce. On touchait au boud- 
dhisme. 

Comme il arrivera éternellement chaque lijis que 
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vivront ensemble des bommes, les uns plus les autres 
moins avancés dans leur dâretoppement intellectoel, 
tontes les doctrines qae nous avons successivement 
examinées, flairent par avoir cours h la fois. Alors arri- 
vèrent les sophistes qui, les opposant l'une à l'autre et 
leur reconnaissant à chacune une valeur égale, causèrent 
leur ruine commune et mirenl fin à la phibsopliii; b;isÉe 
sur la spéculation physique. 

Si nous comparons ensemble le début et la fin de cette 
pbase de l'existence iniellectuelle de la Grâce, nous ne 
pouvons manquer de reconnaître qu'un progrès considé- 
rables'est accompli. Les idées qui occupent ta philosophie 
aoDt à la On de cette période d'un ordre bien plus élevé 
qu'elles n'élaleot d^ord. SToos Avons rencontrë bien des 
pnérililés et bien des erreurs, mais elles nous eut an 
moins appris qu'il y a pour l'esprit bomain on mode de 
progression bien défloi ; l'histoire des derniers temps 
nous apprendra que celte progression se l^t toujours 
dans la même direction. 
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Les sopiiisto5 avjiieni causé une véritable anarctiîe îo- 
tellâctuelle. 0 n'esi point dans la nature bumabe de pou- 
voir SB contenter d'un tel état de cboses ; aussi, dépu 
dans les espérances qull avait mises dans l'étude de la 
nature matérlelte, t'eaprit grec se tourna vers la morale. 
Dans le progrès de la vie, il n'y a qu'un pas de Vige 
d'examen b l'flge de foi. 

Socrate, qui le premier s'avança dans cette voie, était 
né en *G9 avant J,-C. Il exerça une influence qui se ftit 
encore sentir île nos jours. Coin-iincii par e\[jérience de 
la vanilé des resuUnls proiiiiils par les ïp^cuhtions phy- 
siques, il leur opposa les solides avantages et les fruits 
d'une vie vertueuse et morale. Sa vie Tut une lutte perpé- 
tuelle contre les sophistes. Ses levons n'étaient que des 
entretiens, et du consentement unanime de tous ceux qui 
l'entendirent il excellait dans l'art de la conversation. Il 
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ramontaitauxdétlnilions, en tirait des déduci ions, et prâ- 
sentaît ses argumentations sous forme de dialogues. A 
l'opposé de ses prédécesseurs, qui cherchaient la vérité 
dsDS l'iavestigalion des choses du deliors, il dirigea toute 
«on attention vers le dedans, et maintint la suprématie 
delà vertu, son Identité avec ta connaissance, et la néces- 
^té d'ob^r stricleoient aux priacipes de la justice. Le 
spectacle de la dépravation à laquelle les sophistes 
avaient réduit la sociélé, lui faisait aussi demander avec 
instahces une réforme dans l'éducation de la jeunesse, 
éducation à laquelle, selon lui, on devait donner pour 
base ce principe que le bonheur ne peut se trouver que 
dans l'exercice de la vertu et de la bonté. Socraie substi- 
tuait donc d'une manière absolue le moral au physique, et 
ifeSl en cela que consiste eSEcntiellement la révolution 
^ilOEophique qu'il opéra. A proprement parler, il n'ent 
ni nne éode, ni on système élhiqae spécial, et à cenz qtrï 
lui demandaient comment ils poumient reconnatlre le 
bien du mal et le juste de l'injuste, il recommandait de 
^en rappottet aux lois de leur paya. Il ne semble pas 
qu'il se soit livré à des recherches queloonqoes sur la 
nslure de Bien, et cela simplement pane qu'il regardait 
oette eiistence comme établie par de nombreuses et îrré- 
ttaaUes preuves. Bien qu'il rejeiftt lee groadères idées 
raligienses de son temps et qnll f&l l'adversaire déclaré 
de ranthropomorphisme, il évitait avec grand soin d'of- 
fenser la société par des allusions déplacées à l'égard de 
la superstition régnante; en bon oitoyen, il donnait mSmC 
l'exemple de la souffiission en se conformant à ses pres- 
criptions. Les tu^sWB, sdea ttii, avaisot commis ta 
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raute de ne laisser aucune ROQTJction scieniiliiue ^ le 
place des apiiculations inuliles dunt ils avaient fait jus- 
tice. Toutefois, si l'homme ne peut pas savoir, il peut au 
moins croire, ei la foi peut avantaiîeusomcnt su|iplantcr 
la démonstration. Il insistait iJoiic r^ur ces grandes doc- 
trines de l'immurlatité de 1 âme et d une providence qui 
gouverne le inonde; on ne peut toaierola mer que cer- 
taines de ses idées semblent Indiquer qae ponr luE rôire 
suprême est l'Ame du monde. La melllenre partie de sa 
sagesse était, avouait-il lui-même, la conscience qa'il 
avait de sa propre ignorance, ei il dissnadait ses amis do 
se livrer à l'élude des mathématiques et de la physique, 
prétendant que les premières conduisent à de vaines con- 
clusions et la seconde i i'alhéisnic. Son cnseignemeni 
éiait presque exclusivement consacré à rc\plii:ation des 
termes; mais son mode de raisonnement est souvent im- 
parrait, et ses conclusions sont rarement irréprochables. 
C'est ainsi qu'il afllrunait que personne ne commettrait 
sciemment une action injuste, parce que celui qui sau- 
rait qu'une action est iwnne, la Teraii aussitôt; il 
maintenait également que le méehant n'est méchant qu'in- 
volontairement, que celui qui ment en connaissance de 
cause vaut mieux qns celui qui ment sans en avoir con- 
science, et qall n'y a que justice b faire du mal à ses 
ennemis. 

Cen est assez pour nous liiire deirïner combien la plii- 
losophie de Soorate devait être superficiella ; s^ns cesse 
elle prend les mots pour les choses mêmes, et du reste 
elle ne présentait point nne grande nouveaulë. Les consi- 
dérations morales sur lesquelles elle s'appuyait ne de- 
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voient même point constituer un ëlémeni nouveau, car 
cerlainemGnt aucun âge ne s'est écoulé sans avoir offert 
quelques liommes de bien qui adoplnient pour rËgles de 
conduite les ma>:ioies enseignées par Sacrale ; c'est donc 
ailleurs qu'il nous faut chercher pourquoi un si vif éclata 
élé jeté sur le nom de ce grand homme, et pourquoi il 
ODOupe une position ai prééminente parmi les bienfaiteurs 
de la race humaine. 

Sacrale a été en deux choses très heureusement serri 
par le son, qui a entouré sa mort do circonsianccs Tavo- 
rabtes et admirablement ctioisi aeux qui devaient nous 
raconter sa vie. 11 n'est point en cITel doimé ù [ojs les 
grands hommes d'avoir des l;iogra|))ies it^Is que Xéno- 
phOQ et Platon, pas plus qu'il n'esi <lo\m6 i< toui liotnmo 
anivé aux confins de l'e\isienco de rccRvoir la couronne 
dn martyre, récompense d'une vie toute de vertu et de 
moralité. Le jour oli ses condlojens le mirent à mort Tut 
un jour runeate à la gloire d'Mbènes, et il était trop lard 
lorsqu'ils re^nrenl à eux eine trouvèrent rien à répondre 
il la postérité qui leur demandait comple de ce crime. 
Socrate disait vrai quand il terminait ainsi son discours 
k ses juges : « 11 est maintenant temps quo nous nous 
quittions, moi pour mourir, et vous pour continuer S 
vivre; mais, qui de nous deux aura la meilleure destinée, 
c'est ce que personne ne sait, excepté Dieu. » l.a posté- 
rité a levé ce doute, et c'est à Socrate qu'est échu le 
meilleur lot. 

Ce dénoûment de l'existence de Socrate est resté très 
obscur pour noua. Les chefs d'accusation étaient au nom- 
bre de trois; Socrate rejette les dieux de son pays; il veut 
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en iuiroduire de iiouveniix. et il perverliL la joinesse. Il 
est vraiment étrange, devaient dira ses amis, qu'on l'ac- 
cuse d'impiété, lui dont toute la vie se passa à révérer 
Dieu ; lui qui reoonnaissait, non seulement l'esiBleiice de 
Dieu, mais aussi sa louie puissance : a II n'y a qu'un în- 
sensd, dit-il lui-in£me, qui ose attribuer le succès an ce 
monde i la prudence humaine, » et quant i la oécessilé 
d'une bonne éducation pour la jeunesse : « Les sages, 
dit-il, sent seule aptes fa gouverner les bommes. ■ De là 
nous devons conclure que les accusations portées contre 
Soorate n'étaient que des prétextes, et qu'elles cachaient 
quelque réalité qui a pu autoriser les Athéniens k com- 

Avons-iious l'espoir de trouver dans sa vit: privée ((ucl- 
que chose qui nous éclaircisse ce mystère Ml ne nous en 
est mallieureusemoat parvenu que fort peu de chose, et 
quant b recourir aux recherches de la criUque classique, 
il ibut avouer que ceUe critique est restée iusqu'iel dsns 
un état de singulière ignorance, au moins en tout ce qui 
concerne les choses de la vie commune. Pour elle, en 
eflbt, les Athéniens et tes Romains ne sont point dos 
hommes et des femmes comme nous, mais seulement les 
personnages créés par les poètes, personnages dont les 
existences, faisant exception auK lois générales qui gou- 
vernent la nature humaine, s'écoutent au milieu de scènes 
étranges et d'événements qui à tout instant touchent au 
merveilleux. 

Si nous nous plaçons à un point de vue plus vrai, nous 
ne pourrons nous empêcher de reconnatira que le Socrate 
de notre imagination est un tout autre homme que la 
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Socrale des Altu; nions, l'ojr nous r'usl un i^i''mc Imii.scpn- 
àanl devant lequel s'inclinent profonilémoTit les grands 
noitisde l'antiquité; un martyr frappé pour ai-oir soutenu 
des principes qui (oni touu la valeur de ta vie, et qui 
élèvent au plus haut degré de gloire lliomma appelé à 
sacrifier sa vie pour leur défense. Le Socrate des Alhé- 
niens, lui, traînait soa oisiveté sur les places publiques 
el dans les carreroura ; il avait un extérieur grotesque et 
mtoie repoussant; par les bitarreries de aa marche et 
de ses manières, il affactait de ressembler à lin bouffon ; 
il dédaignait son honnête proféssion de tailleur de pierres, 
et passait son temps il discourir avec les jeunes gens que 
son extérieur grotesque et immodeste rassemblait autour 
de lui, les détournant du culte des dieux de la patrie et 
déguisant b peine son impiété sous un léger voile d'hypo- 
crisie, li fut cependant bon soldat, comme l'ont attesté 
ceux uni combattirent avec lui. H ne semble pas qu'il se 
soit bit. comme les autres hommes, un devoir de pour- 
voir à l'enlretien de ses enranis et de sa femme. Cette 
ucrnierc. \aiitippe, était selon toute apparence un de 
ces i:arnciRroa trop souvent mal logés par le monde. Il 
i c'uonsa, suniiit par son singulier talent de conversation, 
Cl. mmi ouc d'après d'unanimes témoignages, il cxcellill 
lui-mcmu en ce genre, il reconnut bientôt, mais trop fard 
m a se:; ociiims, que sa compagne lui diait de beaucoup 
supcnoure, Parmi les amusants exemples que l'on a 
donnés de ses chagrins domestiques, citons celui-ci, que 
les personnes qu'il avait invitées h dîner arrivaient ches 
lui sans que rien eût été préparé pour les recevoir. 
Ce procédé pourrait induire à juger sévèrement du ca. 



ïers embrasseraient i:criaiiieineni son parli avec em- 
pressement. mm3 a iiQ faut voir ljl que l'exaspâTalIon 
naturelle h une Tomme Hci-û aux cAtds d'un homme qui 
smlii au poini do ne plus avoir aucun souci de son bon- 
neur domestique. Jamais il ue voulut céder à ses insUoces, 
et recevoir de ceux avec qui il dissipait son temps l'ai>- 
eentquieùt étési nécessaire cbez lui. Après sa condam- 
nation, Xaulippe se rendit à In prison, accompagnée de ses 
enfants, mais Socrate la congédia, redoutant, dit-il & ses 
amis, la vue de sa proronde misère. Elle eut jusqu'à la iln 
une vie honorable comme femme et comme épouse, et 11 
faut bien que la vie d'un bomme ait présenté quelques 
tacbes pour que la mèi'e de ses enfants ait pu élever 
contre sa conduite des plaintes qui trouvèrent un écho 
danB la sotiété contemporaine. De toutes ces particula- 
rités de l'histoire de Socrate, nous devons conclure que 
les Athéniens le regardaient comme un citoyen Indigne, 
et piiut-étre même dangereux pour la société. Il est au 
moins certain que la politiiiuc ne fut point étrangère à 
son jugement et â sa mort. Il affirme lui-même que déji 
à propos de l'affaire éa Léon de Salamine il aurait été 
COndamniS ù mort si lu iiouveiiiomuiit d'alors n'avait Été 
renversé, Socraie itieliiuiii vers rari?toi:r;itit et non vers 
la démocratie; il était engagé avec son parti dans des en- 
treprises qui ne pouvaient qu'engendrer d'implacables 
animosités, et nous ne devons point oublier que l'accusa- 
tion portée contre lui fut soutenue par Anytus, qui avait 
joué un lAle très important dans le rétablissement de 
l'ancien ordre de choses. La faute des Athéniens est de 



îli; HI.-TOItlE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEl 

ne poinl avoir initsuié le diaiimeiit à l'offense réelle, et 
d'y avoir encore ajould la persécution et l'exil des dis- 
ciples de Socrate; l'admiration qu'ils oonserniieiit pour 
la mémoire de leur maître et le souvenir du traitement 
inlusle qulls avaient eus-mâmes subi, en firent d'élo- 
quenle apologlBtes. Si Socrate avait été pwr les Atlié> 
DieqB tel qu'il nous semble aujourd'hui, il serait impos- 
sible d'expliquer et de jusliller leur conduite en cette 

suegi;s;iûiis, il laul oiiteuJru ijuelque clioso de plut U 
conscience, nous nous trouvons portés à penser que 
Socrate' soufCt^it de cette maladie meutale si communs 
cbez ceux qui, de parti pris ou contraints par la misère, 
se condamnent ï une abstinence extrême, abstinence qui, 
l'expéneace le priHive tous les jours, altère le cerveau et 
engendre la Mie. Cest le cas dans lequel se trouvait 
Mahomet. 

Aprâs la mort de Socrate, plusieurs écoles s'élevËreol, 
qui professaient des doctrines fondées sur les mêmes 
principes. Les divergences qui les séparaient prouvent 
combien ces principes élaïenl peu solidement définis el 
éloblis. i'^iviJiis CCS imiliilcurs de inmlv, ciloris Kucildc 
de Mcgnrc qui était resté fulèle i leri^eigHcniein du 
maître; il n'avait même point craint de risquer sa vie pour 
aller l'écouler, bravant la loi qui faisait à tout habilanl de 
Mégare un crime capital d'être rencontré à Athbnea. 
Fuyant la persécution, Platon et d'autres disciples de 
Socrate se réfugièrent auprès d'Euclide, et flirent bien 
accueillis par lui. L'éthique dominait dans ses doctrines 
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([ut n'étalent qu'un mélange des doctrines éléatiques et 
socratiques. Il reconnaissait Texistence d'un être unique, 
le Bien, qui, susceptible de recevoir différentes Tormes, 
était aussi la Sagesse, Dieu, la raison. Un de ses dogmes 
établissait que l'homme sage doit être insensible à la dou- 
leur; il trahissait ainsi la tendance qui plus tard devait 
caractériser l'école cïnique. 

A. l'école de Mégare on rallauhe ordtnairemeni l'ëeole 
cyrénalque fondée par Arislippe. Anstippe, comme 
Socrale, dédaignait les spéculations ph}-siques, el tournait 
exclusivement son utlention vers le moral. Pour lui le 
bonheur consiste dans le plaisir; le plaisir et la peine 
étaient ses dent seuls crileiia pour juger des cboaes 
extérieures. Il niall que nous pussions connaîtra quelque 
chose avec certitude parce que nos sens sont essentielle- 
ment trompeurs, mais il admettait que nous percevons 
réellement, bien que nos perceiitions ne nous accusent 
point la vérité. Pour l'écolo cyrénaîque, le plaisir est le 
seul but et le seul objet de la vie. 

A telle école on peut joindre l'école cinkino foiidiic par 
Aniiâlliâiius.dont le système est tout personnel et tinrb:ii'G : 
il n'est que la lutte de l'esprit contre le corps, la poursuite 
d'un plaisir particulier qui aSëcte l'écrit seul, les joies 
dn corps étant absolument rejeté» comme indignes de 
l'homme. La nature de ce sfslëma est bis bien accusét 
par le caractère de son Ibndatenr, qui renonça volontaire- 
ment lux avantages d'une existence confortable pour bca* 
ver la pauvreté et llnolémence des saisons, n portait let 
plus misérables vêtements, négligeait sa barbe, ne pmalt 
aucun soin de sa personne, et se refos^t presque les 
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alimenis nécessaires. Ce misanlhrope en Imitions exhalait 
son mépris en inveclives adressées aux passants, qu'il 

.offensait par sos gesire iii(ldci.'utg. Abandonné & la fin 
par tout le inondi; excciily r)iii[;f'ne de Sinope, il mourut 
■ dans U plus u[)ji.-ciL' unsèro. C'éaM un (le ses ili&uies 

, lïvoris que l'amitié et le patriotisme ne sont que de vaias, 
mots; à Diogène qui, à son lit de mort, lui demandait s'il 
ne senlait point le besoin d'un ami, il répondit : « Un ami 
me tirera-t-îl de peineT » Et comme Diogène lui disait en 
lui tendant un poignard : « Toici qui le Tera n, il ajouta : 
« Je ne demande qu'b être déliirë du mat, et non de la 
vie. H La pliilosophie, qui était alors représentée par 
l'école cynique, était tomhéc dans nn Ipl élal (l'avilisse- 
ment, qu'il est permis (riK'Mici' a luvlUx- Aiilistlièncs au 
nombre de ces hommes :iii\i[ur:is li^nr ^niumr de la tagesse 
a mérilii le nom de philosophes, AnlisIliÈnes, qui aoa- 

. damnait la lecture etl'art d'écrire, qui décriait l'institution 
du mariage, et qui ne reconnaissait ù la philosophie d'au- 
tre avantage que celui de lui permettre de s'entretenir 
avec lui-même. 

Les honteuses' doctrines des ioniques Direnl appliquées 
jusque lians leurs conséquences extrêmes par Diogène de 
Sinope. Fils d'un riche banquier. I! jouit d'abord des 
plaiiirs et de la ncliesse. mais plus lard son père fui con- 
damne pour aïoii' falsiliL' les monmnes. et ce fui sans 
doute 01 I II n i i I I ! t 1 1 1 1 1 I tie 
catastrophe, que syu c^iinl souvnt h des (loi^ii'mts qui 
prôcliaienl le me|ins des piaisirs dn monde ei ile^ojiiuions 
humâmes. Les efforts qu il fil pour dompter les appétits 
naturels par 1 abstinence peuvent le faire considérer 
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comme le proloiype des cnniles qui appai-ureni à une 
époque ultérieure. Il regardait le corps comme une en- 
trave imposée à l'Ame, et le mortiOait de toutes les 
manières possibles, prenant pour toute nourriture de la 
viande crue, et n'ayant d'autre habliaiion qu'un tonneau. 
Il prétendait que plus un homme se J'amiliarise avec l'idée 
du suicide, plus il s'approche île la vertu. Il ne portait 
d'autres vêtements qu'un misérable manteau, et avait 
pour tout mobilier une besace, un bûton et uuo coupe ; 
encore jela-l-il sa coupe lorsqu'il eut vu un jeune garçon 
boire duQs le creux de sa main. Il satisraisait en public 
toutes les exigences de la nature, et prenait plaisir i s'af- 
franchir de toute bienséance sociale, prétendant que ce 
qui n'est point par soi-même déshoonête doit être fait 
ouveriemeaU On prétend qu'il mourut à q^aaire-vingl-dix 
ans pour avoir dévorâ un pied de bœuf tout cru.. L'exagé- 
raUon arec laquelle il appliqua' les principes de Socrate, 
lui mérita le surnom de a l'enragé Socrale ». Pour doniier 
enlln un exemple de son mépris pour tes opinions des 
autres, et de son incrédulité religieuse, rappelons 
qu'ayant dans un moment de faiblesse promis h quelques 
amis de sacrifier à Diane, il se rendit le lendemain au 
temple de la déesse, prit un pou sur sa léie al l'écrasa 

Quel triste jour tous ces faits jeltetil sur la manière 
dont progresse l'esprit bumain ; quelle chute de Socraie 
aux cyniques, et, bien qu'elle fbt inévitable, quelle cbule 
rapide 1 L'égolsme trône maintenant en matire absolu; 
ramitié et le patriotisme sont abandonnés aux insensés; 
heureux celui qui n'a point besoin d'un ami ; plus beureux 
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encore celnf qui n'en a aucun ; aucune aciion n'est 
mauvaise en elle-mSme : le voI| l'adullère, le sacrilégei ne 
sont que des crimes de coorention; qae le sage se garde 
de se Ifltoser'aller El daa faiblesses telles que la reconnais* 
aanea et la bienveillance, qu'il profite des plaisirs partout 
ob f1 les rencontre, qn'il supporte la douleur s'il en est 
aiBigé, et que surtout il n'oublie pas que la mort est 
tout aussi désirable que la vie. 

Si les spëciihlions pliysiqiiBS de In Grèce avaient 
abouti ~au sopliismi! a '.\ l'^Lliéismi;, Ip3 spi^culatlons 
morales, nous venons rie le voir, n'iivaient point porté de 
meilleurs D-uits. Chacun des deux ayatâmes, aprâs avoir 
été appliqué, flit reconnu inutile i la suùéié et préjudi- 
ciable k ses inléréls les plus chers. Les temps dont nous 
. parions semblaient donc devcàr fitre hineslee b la etvili- 
salion et ne lui -promettre qu'un avenirtrâaincertain;ilne 
paraissait même point possible que, quelques eCTorta que 
l'on fit, l'on parvint ii extraire des doctrines philoso- 
phiques quelque chose qui pût salisl^ire les besoins de 
l'homme. Et cependant, ce Tut au milieu de ces circons- 
tances en apparence si peu Tavorables, qu'un ami et un 
disciple de Socrate, le premier même de ses disciples, 
Plalon, jeta les fondements d'un nouveau système qui, 
malgré sa part d'erreurs et de futilités, a méritd de parvenir 
jusqu'ï nous. 

Platon naquit vers 426 avant J.-G. L'antiquité s'est sou- 
vtat plu à entourer d'une auréole de gloire mythique les 
noms de ses hommes illustres. Les Immortels ouvrages du 
plnsgrand de ses philosophes aemblaientdevoîrlui mériter 
plus que les honneurs de ce monde; aussi, une légende, 
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dont nous ne dtscuterons point l'aulbenUdid, aasarait que 
sa mère Pdrictioae, par l'inDuenoe d'Apollon, Pavait 
conçu sans casser d'dtre vierge, et que lorsqu'elle dut se 
marier avec Arislon, le dieu déclara le mjUère à ce der- 
nier. La sagesse proronde du grand écrivain le rendait 
digne d'une aussi illustre origine, et elle JusIiRe jusqu'b 
un certain poïnl la crédulité de ses disciples, qui dans lenr 
fifTection pour le matlre prêtèrent une oreille camplai- 
flaniBÎi cette merveilleuse histoire. 

Aux connaissances qu'acquit Platon penilant les huit ou 
dix années qu'il passa auprès de Socrate, il ajouta tout ce 
qu'il put apprendre des philosophes de l'Ëgypie. de la 
Perse, de CyrÈne et de Tarente. Platon, qui jouissait de 
tous les avantages que donnent la forliino et une Itamille 
illustre, car il comptait Solen parmi ses ancêtres, suivit 
l'enseignement des principaux philosophes du temps, puis 
revint dans sa patrie oii il fonda une éco]e. Trois fois il 
la quitta pour aller si^journer en 5[i:ile. II Tinit sa carrière 
k l'Age de quatre-vingt-trois ans. Il a éié donné à peu 
d'hommes d'exercer une aussi proToniic influence sur les 
Ages suivants, et cependant zl semble établi que Plaion pen- 
dant sa vie n'eut point d'amis ; il se fit des adversaires de 
lousies philosophes qui, comme lui, avaient été disciples 
de Socrate. Gomme le (bnl Tacilement prévoir le grand âge 
qu'il a atteint et le peu de solidité delà base sur laquelle 
reposaient ses doctrioea, ses opinions sont souvent con- 
tradictoires et sa philosophie présente de nombrrnaes 
divergences. Occopons-nons maintenant de ces doctrines. 

Platon crojail que la matière est étemelle comme 
Dieu, et qu'il y a en réalité trois prindpes premiers : Dieu, 
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la roaliËre, et les idées; de la matière Dieu fonne toutes 
cboses, animées et inanimées. Celle proprîéié de la ma* 
tière i!e pouvoir recevoir toutes les impressions la lui 
Tnii nppeler la mbre des fbrmes. Plalnn pensait que Tin- 
lellect existait avant que ces formes fussent produites, 
mais qu'il n'éiaii pas antérieur à la matière. Il attriliuaii à 
la matière une force d'inertie ou de résistance, cause des 
désordres et des bouleversements qui troublent le monde; 
il la regardait aussi comme la cause du mal, et parlant 
de là lui impulall la prépondérance que le mat exerce 
parmi nous, prétendant que le mal doit néceMairemcnt 
excéder le bien dans ta même mesure que la matière 
oicède les idées. Ces docirlnes, on le voit, ont un aspect 
tout oriental, et ce n'est point sans raison que Platon Tal 

fTiû le inouiic. v Toute cIjûsu duui li: moiidi;, Jit-il, existe 
pour toutes les autres; toute chose est ordonnée de ma- 
nière il assurer la conservation et la perrection du tout, et 
par conséquent loules choses existent en vertu d'une 
cause intellectuelle divine.» De ce que tout dans la na- 
ture proclame l'unité du dessein die la Providence, Plalon 
conclul l'unité de Dieu, qu'il regarde comme l'intelli- 
gence suprême, incorporelle, immuable, et sans commen- 
cement ni tin. Son Dieu, qu'il met en opposition avec la 
nature impersonnelle, est le pkre de l'univers qu'il façonne 
à son gré. Platon semble â la fois penser que l'âme est 
immortelle et impérissable , et nier qu'elle ait toujours 
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existé ou qu'elle doivi; MMliiiuer à vivre indéfiniment. On 
comprend fiiciismcnf, d'aprts ce qui a éié dit précédem- 
ment, que Mlle (ioclrine ps>xln)Iogi(iup est essfiiitieiie- 
menl iiiiiicnn,^. Elle coiiiluisiL Platon ii iriiroduirc cette 
autre ctIÈlirc; duetriiie du la rtîminibceiici.', cl lji permit 
de rendre coinpie de la iialure des idées innées. Elles sont 
pour lui des récollections de choses autrefois TimiliÈres ï 

La raison divine contemple et comprend les exem- 
plaires ou modèles premiers de toutes les formes aata- 
relles, quelle» qu'elles siéent; les oboses visibles ne sont, 
eu effét, que des ombres passagères; les idées ou exem- 
plaires sont seules ëternefles. Platon sut établir avec tant 
de force la théorie des idées, et en même temps, il Tant le 
dire aussi, la développa d'une manière si obscure, que 
d'autres après lui ont été jusqu'^ concevoir au riclli des 
limites de l'univeia un espace ima;,'lnLiirc pi'uplé d'êtres 
immatériels, les idées ou cxempl;iirus prL'ii.k w tie toutes 
les formes organiques et inorganiques. Quelques détails 
août indispensables pour rendre clair ce que nous venons 
de dire des doolrines platoniques. Tous les hommes pré- 
sentent des dissemblaiioas quand on les compare l'un i 
l'autre, mais ils sont évidemment tous fiiits d'après un 
même modèle auqud tous Ils ressambleal d'une manière 
plus ou moins paribite. Les arbres également sont tous 
dillérents, mais se rattachent cependant tous k un type 
commun qu'ils reproduisent tous avec une plus ou moins 
grande fidélité. Ces modèles, ces types ou exemplaires, 
sont ce que Platon appelle les idées. Elles parviennent i 
notre connaisBance, non par l'intermédiaire des senSt 
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mais pnr In réflexion. Plaion préienduit même que ce* 
nées sont non seulement des concepllons de l'esprii, mais 
BQSsi des perceptions réelles, ou des entités douëes d'une 
existence effective; bien plus, elles sont les seuls êtres 
rdels. Les objets naturels ne sont ainsi que des idées cor- 
poriSées, mais ne les représentent qu'imparraitemeni, car 
la ressemblanceenire l'objet et son modèle dépend ndm- 
sairement des circoasiaooes. Nous ne pouvons donc ja- 
mais arriver à connalire toutes les propririlds ou fbnotiOns 
de ndée par l'examea de l'objet matériel qui n'en est 
qu'une représenUtitHi imparikite, pas plus que noue ne. 
pouTOns deviner toutes les qualilée et le caractère d*uQ 
bomme !i la vue d'un portrait de lui, si excellent qu'il 
puisse âire. 

Latbëoriedes idées nous enseigne donc ; qu'au deiâ de 
ce monde d'apparence trompeuse et de choses raaférielies 
existe un (uitro monde, éternel, invisible, el essentiellement 
vrai; que nous nedevons point compter .lurresaclitudedes 
notion» que nous donnent les sens, et qu'il est d'autres 
impressions sur lesquelles nous pouvons nous reposer 
pour arriver i la vérité, les rdffliaiseeneea ou râoollefr- 
tions qui existent dans notre ftme des cboses qu'elle a 
connues autrefois, soit dans le royaume des idées pureS, 
soit dans le cours de ses existences aatérienrea. Platon 
prétend, en effet, que oeriaines ftmes ont vécu des mil- 
liers d'années, revêtant successivement dlITérentes formes 
corporelles, et qu'elles conservent le souvenir do leurs 
états passés, souvenir plus ou moins vivant, ou plus ou 
moins effacé suivant les circonstances. Ce sont ces sou- 
venirs qui constituent oes idées qui semblent implantées 
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dans l'espiit boinaii), et qui ne lui ont point 6lé lùuniiea 
par les sens. SI celte récolleetîon des érénements et dea 

étals passés était parraite ment précise et correcte, l'hammâ 
apporterai! iiiojiJe un iiioyeci ceriaiii d'arriver à la vé- 
rité, mais ces remiiiisceiiccs ioni, par leur nature même, 
vagues, incomiijcies, et nous ne pouvons par conséquent 
jamais elrt on possession rie la vérité absolue. Suivant 
Plaloi], le beau est l'image parfaite du vrai. L'amour est 
taspiraiiOQ de lâme vers la beauté, l'attraction du sem- 
blable par le semblable, l'aspiration delà Divinité qui est 
eu nous vers la Diiiniid qui est an delï de nous ; te BiW. 
qui est la beauté, la vérité et la justice, est Dieu, Dieu 1> 
soD état d'abstraotîoa. 

Le SïStëme de Platon implique c<Hnineoon8équeiiOB né- 
eesaaire que la soleoce eat iminaaible pour rbomme et 
que Dieu seul peut savoir; nous dévoue touuroîs, noua 
souvenant de notre orijpuB, ne point désespérer ut cber- 
cher h élever autant que possible noire portée intellec- 
tuelle; toutes DOS connaisaanoes ne peuvent provenir de 
nos sens tels qu'ils sont autuelleaent, car s'il an était 
ainsi, tous les lionimes, ajant reçu des sens égaleinenl 
pénéirants, scraieut tous également sages; mais la plus 
grande et de beaucoup la plus sûre partie du nos couiuiis- 
Baoces dérivent de la rdmiolscenca des anciens états par 
lesquels nous avons passé ; louie âme individuelle est une 
idée; les idées de degrés inférieurs sont cunieuues en- 
semble daus les idées plue élevées, et ces dcruiérus le smii 
à leur tour dans uue idée suprême; Dieu est la rumine 
desidéfti;il est par conséquent éternel, immuable, horiide 
toute ralulion de temps et d'espAce, ai nous ne pouvons le 
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concevoir d'une manière sensible sous aucun de ses attri- 
buts ; il est ta mesure de tou tes clioses, et non pas rhomme, 
comme le supposait Protagoras ; l'univers est le lype de 
Dieu; la matière elle-mêm.! e^i rK^gniinn nhsolue et 
est identique avec l'espace; les formiisquR 110115 iiiditiuenl 
les sens ne sont que des ombres sans suLisigiii'c i i snns 
réalité; bien loin qu'il y ait une inQnilédemoii'Jtjâ. il [l'cii 
existe qu'un, qui, comme l'œuvre de Dieu. Ji'ust sujtH ni li 
vieillir ni & pdrlr; Je monde a un corps et une âme, ou 
encore il est composé de terre et de feu ; pour établir la 
cohésion entre ces deux éléments, la présence de l'air et 
de l'eau est indispensable, d'oli la nécessité de l'existenca 
des quatre éléments; les figures géométriques répondent : 
la pyramide au Teu, le cube à la terre, l'octâèdrè fa l'air ; 
ces figures sont composées de triangles assemblés entre 
eux eu vertu de cerlaliies lois numériques; la somme 
entière <le vilalilé est divisée par Dieu en st |ït |i;irls qui 
coi'respondciil aux sepi divisions de l'octave musicale, ou 
aux sept planËies; le monde est un animal qui a une âme 
en lui, car Itiomme est chaud et par conséquent le monde 
l'est aussi; puisque l'homme est formé de plusieurs élé- 
meuts, il en est de même âu monde, et puisque le corps 
de lliomme renferme une flme, il faut bien que la même 
obose ait lieu pour le monde; il existe une race de dieux 
créée et engendrés, qui se distinguent de Dieu en ce 
qu'ils sont en grande partie formés de feu et que leur 
forme est celle de la splière ; la terre est le plus ancien et 
le premier des corps sidéraux ; elle est placée dans l'axe 
de l'univers et fa son centre, oli elle se tient d'elle-même 
en équilibre ; poit-étre est^e un être doué d'âme, ou un 



DE L'EUROPE. 



dieu créé; les espèces morales sont au nombre de trois, 
qui oorrespondent respeetivament b la terre, à l'air, et h 
reau; l'hamma fut créé le premier; de lui sortirent la 
remme, les bêles, les oiseaui, et les poissons; chaque 
Être est composé de deux parUes, une ftma et un corps; 
leur séparation constitue la mort; l'âme est composée de 
deux âlëmenls, un élément mortel qui lui est donné par 
les dieux créés, et un élément immortel qu'elle rei;oit du 
Dieu suprême ; un troisième élément est nécessaire pour 
servir de lien entre ces deux éléments opposés : c'est 
rëlément démoniaque ou l'esprit; de la coexistence de 
ces trois éléments, l'appéiii, t'i^prii, et la raison, naissent 
les conflils qui aglient notre âme; la raison seule est 
immortelle, les deux -mims punies sont mortelles; le 
nombre des âmes que renrej'me l'univers est invariable et 
consianL; le sentiment de préexistence que nous avons 
en nous prouve que l'âme a existé avant nous ; puisque 
l'âme est la cause du mouvemeni, elle ne peut ni 
naître, ni périr, car autrement il pourrait survenir que 
tout mouvement cessât; quant â l'âme qui a quitté le 
corps, elle erre à l'état d'ombre autour des tombeaux, 
attendant sa réunion h l'un des corps saos vie qu'ils renfer- 
ment, oli elle est condamnée à accomplir une série de 
de transmigraiions sous diBSrenies (tirmes humaines ou 
animales; quant à l'âme du philosophe vertueux, une vie 
en Dieu et sans corps lui est réservée ; la valeur n'est pas 
autre chose que la connaissance, et la vertu est la con- 
naissance du bien; rime, lorsqu'elle entre dans le corps, 
est sans raison et dans un état d'extase; l'astre divin dont 
elle a reçu aa partie mortelle exerce une influence sur 
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Ëo^i exijiiMJce iililirieure, et t'est puiirguoi son avenir peut 
être jiriidiL ;i l'Liidt du compulaliocis astrologiques; des 
cbitimuLits <:t Jos l'âco m penses nous aitendeni au delï de 
ce monde : si nous avons bien vécu, nous trou?eroii3 une 
place dans l'astre qui nous u protdgéSi mais celui dont 
la vie a été moins pure, renaîtra soub la forme d'une 
ftmae, et s'il persistedaiiB le mal, de nouvelles exisleaces 
sous dîflërentes formes animales lui sont réservées; les 
Trivoles dsTiennenl oiseaux, ceux qui n'ont point cultivé 
la pliilosopliie deviennent des bêles, ei les ignomuts, 
poissons; i'univcrs subit dos révolutions pénodiqucs, 
tanlôl détruit et tantôt réKénéré par le feu ou par l'eau ; 
tes Itultvtratineiila iJé|)eiiilent des conjoni^Lious des 
asires. Quant auM vaes tia Plulun au sujuL dt; lu phy^iulogio 
buniiiine, je ne puis mieux tii reniirc comi)te que par le 
passage suivant que j'emprunte à Hilter : v Tout dans le 
corps liumain est Tomé en vue de la raison et dans un 
but déterminé. Âvant tout, il faut une place pour la par- 
tie divine de l'âme; celte place est la tète, qui est ronde 
parce que sa forme doit ressembler h la Ibrme parfaite du 
tout ; elle est pourvue des organes de cognilion et n'est re- 
couïtrteque d'unelégérecouehedecbair,parcequelac!iair 
entrave l'action des sens. C'est la tête qui dirige toute l'or- 
ganisatioa, et c'est pourquoi elle est placée au sommet du 
corps; comme tout objetcréé possède les six mouvemeuis 
irréguliers, et qu'il ne faut pas que la tèiepuisse rouler sur 
le sol, le corps humain a reçu une forme allongée, avec 
des jambes pour marcher et des bras pour le servir. Après 
la raison vient l'esprit ou l'âme irascible, qui a son siège 
dans ta poitrine au dessous de la téte, de manière a âir« 
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Ji la portée des ordres de la raison, mais séparée d'elle 
par le cou afin qu'elles ne puissent se confondre. La par- 
lie conciipisi^ible do l'ilme enfin est logfe il la partie infé- 
rieure dj [rotic (Iniisriibdomcii, sciiaivii de l'.Viio irascible 
par le (li^Lpijryjjiiit;, pujiqu'tUe ilail tli'e indeiiondantc 
des deux autres parlies, l'esjirU et la raison, et cependant 
gouvernée et retenue dans l'ordre par elles. Dans oa but. 
Dieu a placé auprès d'elle le fbie gui, deose, pol! et bril- 
lant, et Tormé par la combinaison d'une sabslanae arato 
ei d'une substance douce, est deatinâ b recerbir et à ré- 
fléchir comme un miroir les images des pensées. Le fbîe, 
par son amertume, contient les appétits désordonnés quo 
désapprouve la raison, et il épand partout sa douceur 
quand l'esprit désire de concert avec la raison ; de plus, 
pendant le sommeil, pendant la maladie, ou aux moments 
d'inspiration, le foie acquiert la vertu prophétique, et 
c'est ainsi que toutes les parties du corps, juaqu'ù la plus 
vile toniribucnt dans une certaine mesure à nous con- 
duire i la vérité. A d'autres égards, la partie inférieure du 
corps est également bien adaptée aux diverses fonctions 
qu'elleaà remplir: à gauchedn Ibie est placée la rate, qui 
doit sécréter et entraîner les Impuretés que les maladies 
produisent et amassent dans le corps. Si eniin tes intes- 
tins sont enroulés un si grand nombre de fois sur eux- 
mêmes, c'est afin que les aliments ne traversent point trop 
l'apidemetit le corps, et n'engendrent ainsi un désir 
immodéré de nourriture, car un appétit incessant empê- 
cherait rijomme de s'adonner à la pliilosopUlc, cl le ren- 
drait sourd k la voix de laDivinilé qui est en lui. » 
Le lecteur est maintenant en état d'apprécier jusqu'à 



m HISTOIRE DU DâVBLOPFBHBNT INTELLECTUEL 



quel point la sJESSse se trouve m&lée ii la Toile, et la 
science à l'igaorance, dans les iloclrincs de Platon. Je 
veux cependant pousse!' plus loin encore l'analyse de ses 
écrits aiin de montrer commein ii :ippliqLi;iit ses principes. 
Suivant lui, nous ne pouvons pai iioLri; raison seule 
arriver au bien suprême, mais nous devons nous efTorcer 
de ressembler h Dieu autani qu'il est permis au mortel de 
ressembler à l'éternel; le plaisir n'est point la fin que 
doit se proposer l'homme. Si la partie sensuelle de nous- 
mêmes uome sa salisbction dans le manger, le boire, les 
richesses et le plaisir, et la partie spirituelle sa salEs&c- 
tion dans les honneurs et les distinctions du monde, la 
raison, elle, se doit enlïÈrement ;i la science. Le plaisir 
ne peut doue conimo l;i .scicnci- tlfii aliribuii aux dieux; 
il n'est iiuiiil le bien lui-mi5me, nKiis si'iilcinent un moyen 
d'j parvenir. Ckaeune des irois p;inies de noire àmo a sa 
vertu particjliire ; à la raison appai Jcnt la sagesse, ti 
l'esprit le courage, et i la partie conciipiscibic la icmpé- 
rauce; à ces trois vertus a été ajoutée la juslicc, qui est 
destinée à régler leurs rapports mutuels et i assurer la 
pecrection de l'imo. 

Platon, transportant dans le domaine pratique son sjs- 
tËme d'élhiqae, veut que l'État soit tout, et que tout ce 
qui peut lui Ibire opposition soit anéanti. Il nie le droit 
de propriété, ne respecte même pas l'existence de la 
ftmille. et, poussant les principes jusqu'à leurs consé- 
quences extrêmes, regarde les femmes comme une pro- 
priété publique dont l'Ëlat doit se servii- de la manière 
qu^l trouve lu plus avantageuse. 11 veut que l'éducation 
soit un devoir du gouvernement ; que la religion soit entiË- 
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remeni dans la dépendance du pouvoir, et que les enl^nts 
n'appanietinent point i leurs parents, mats i l'Ëtat.n prë- 
lend que le but que doit se proposer le gouvernement 
n'est point le bonheur de l'individu, mais celui de la com- 
munauté ; que les hommes ne doivent point être considé- 
rés comme liommes, mais comme (ilémcms de l'Éinl, et 
que le sujet parfait ne dilErc dû IVstlavT qu'cd ce qu'il ;i 
l'État pour maître. II rccommaiid,-; ,iVN[io>LP les enfimts 
difTormes ou maladiTs, et demande qjc cliaque eiloyen 
soit exercé ï la ruse et à la fraude. Il veut aussi que l'État 
ait comme l'âme trois éléments constituants, et c'est 
pourquoi il divise la population en trois classes : ceux 
qui gouvernent, ceux qui combattent, et ceux qui ira- 
vallleal, donnant ainsi ses prélëreoces b une monarchie 
appajâe sur une aristocratie, l'aristocratie du talent par- 
liculiËrement. Il considère la musique comme esseniielie 
à l'éducatioa, mais le sentiment de l'an est ctie;; lui si peu 
développé quil veut'exclure de sa république les peintres 
et les musiciens, ou au moins ne tes admettre qu'à de très 
dures conditions. Ce fui dans l'espoir de réaliser sa chimé- 
rique république qu'il se rendit eu Sicile nupr&s de Denis, 
mais ilneluiftiljamais donné de mettre ses plans à exécu- 
tion; il est même permis d'^outer que rien de plus heureux 
nepouvaitarriveriiceuxsurlesquelsil comptait f^j re l'essai 
de Bon système. De nos jours, le sodalisme a enibnié bien 
des s^tèmes, et quelques-uns même ont été appiiqués.mais 
jmnids nous n^vons rien m d^nssi monstruenx que la cé- 
lèbre rapobliqne de Platon. Elle témoigne d'une singulière 
ignorance des besoins et de la manière d'agir de ia[soci^lé. 
Quelques-unes des plus importantes doctrines de Pis- 
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ton sont cependant dignes d'nn sérieni esnmen, et je 
nliésilo point à présenter au lecteur quelques remarques 
leur sujet. 

C'élailïraimenl une magnifique conceplion que ccHc de 
ces idées réliocs cuire cilca par d aiilres idées àan ordre 
plusélevf!, ces dornierciriilif;p,-:nem i(uir[ ;ird :iulrespluH 
élevées encore, et ainsi de. ■^■im-. ii\;-.-> s ^icrroi'^^ni 
toujours en généraliliî et on pnisMim i', jim [nini i.iiio, ou 
siège l'idée dernière, lidée suprâmc et louLc-puissanle 
qui est en Dieu. Platon uous élève ainsi par degrés k l'Idée 
â'un Élre looi-puissant, nous aOtaocblssant de tons les 
doutes et de toutes les obscurités que nous rencontrons 
nécessairement lorsque nous mêlons aux nitribuls de Dieu 
lea notions d'espace cl de lemps, et que nous essajons 
de considérer l'infini et l'élernel. 

Les vues de Platon ft ri?^aril Je l'immonriliiiS di! VAme 
offrent un conlrasic rnippiint avTi; celles de h pliilosoplile 
populaire et avec la supersLilion de son lemps. l'.lles nip- 
peilent en beaucoup de points les docirines de l'Inde. En 
Grèce, les philosophes qui s'étaient le plus dlaiiuguâe 
par la largeur de leurs vues n'étaient jamais allés an âelb 
de ce que l'on peut appeler ane doctrine de eemi-immor- 
talilé. lis pensaient que rflme txHiliiiuera & vivre lnâéflni~ 
meut, mais ils n'avaient jamais songé i se préocoaper de 
son passé. Platon, au contraire, prétendait que t'Srae existe 
de toute éternité; il regardait la vie présente comme 
un seul instant de la carrière que nous avons â parcou- 
rir, et il croyait avec une foi inébranlable aux clian- 
gemenis de rorme que nous devons subir après la mort. 
L'imagination de Platon lui représentait aaoa dontel'ftme 
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humaine sortant de l'âme uoiverselle comme l'ëtinoelle 

s'échappe de la Hamme. Les idâes innées et le sentiment 

de préexistence qui est en nous nous rappellent notre 
exisleni'.i^ piisaL'i;. Par suiUimi'nt dp prSeiisleiict!, Platon 
entend q\i'k ccrlains momcEils i m porta n (s ou non de 
notre vie il nous semble tout ii coup que nous rivons déjà 
été dans dos circonstances pareilles oi aj milieu des 
mâmea objeis qui nous enlouioul l'iusum préicni. Cette 
réminiscence, bien qu'elle excite en nous uu vif senti- 
ment de surprise, est nécessairement vague et conliise, 
Dirons-nouB avec Platon qu'elle est un ressouvenir d'une 
de DOS existences antérieures, et qno des Taits depuis long- 
longtemps oubliés viennent soudainement remplir notre 
esprit? 

Ce que Platon nideonnut, c'est la double slrociure et la 
double action du cerveau liumain ; il négli^'ea ce l'ail, que 
l'esprit peut iicrJrc toute rccojiiilion ilii cours du temps, 
et avec Is même HicilitiS einl)r:Lsser eu un clin d'œil un si 
grand nombre d'événements, que leur acci) m plissement 
eiigerait des jours et desanni^es; il né^lij,'ea aussi ce fait 
inverse, que l'esprit peut s'emparer d'une seule idée que 
l'on croirait digne de l'occuper un instant, s'y arrêter, 
l'étendre, la grossir, s revenir sans cesse, et cela pendant 
une nuit entière. Ce sout Ik, il est vrai, des elTals très sin- 
guliers, mais nous sommes assurés de leur eKBotitude, et 
par l'expérience que nous en avons Mie nous-mêmes dans 
nos i'i':ve.~, ut j Mi' le ti;:ijui^n3ge des personnes qui se BOnt 
trouvcLS eu Jauger de périr par immersion. Elles nous 
racontent quelle énergie extraordinaire prit leur mâmoire 
au dernier moment de l'agonie, et aveo quelle eSta; anto 
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clarté elles virent en un instant se dérouler devant elles 
la longue suite des événements auxquels elles avaient 
pris part dans leur vie de la mâine manière que la nuit 
nous voyous un pyy=ii;;e et lous ses détails !s la lueur du 
l'écbic. J'ui moijtic ikiiis ma Pliyshlogie comment peu- 
vent s'expliquer ees phéuomËnes aui^queb donne lieu le 
seniiment de préexistent» i chacun des deux hémisphères 
du cerveau pensant pour lui-môme, Tesprit, trompé fa 
l'égard de la marcbe du temps, prend deux opérations 
mmultanées pour deux opérations successives, el rap- 
porte une des deux impressions qu'il a reçues & un passé 
indécis etobscur.Dans ces l^its Platon trouvait les preuves 
d'une vie antérieure, et de soliiles rai^on^ de croire à 
l'existence future de l'ûme. 

La doctrine de Platon impliiu^ ilonr une il.juble immor- 
talité de rame ; l'immonalitû iJaus Il> ]\is~i:, l't l'imnioria- 
lité dan.-' l'avenir. \ mti; L'iiojjur, oii la siipi'i'i [iliou élait 
eni;ure luuLij-iiniss.uiLL', on peE^saii que le ininfipc spiri- 
tuel n'était ni créé ni engendré, que le hasard seul lui 
otCraii l'eaveloppe liumaine dans laquelle il devait se 
flxer, et qn'il j croissait et se fortifiait, progressant i 
chaque époque parallèlement fa son assod^ le corps, et 
présentant snccessivemeut comme lui tes aspects de 
l'enlknce, de l'adolescence, de ht maturité et de Is vieil- 
lesse. On pensait aussi que Tâme qui errait sur tes bords 
du Sijx, ou qui attendait sa sentence devant le tribunal 
de Uinos, présemali le interne as|ii;ct que le corps au mo- 
ment de la mort. Celait aiii^i qu'L'lysse avait pu recon- 
naître Patrocle et Acliille, et les autres héros de la guerre 
de Troie, et. que chacun pouvait reconnaître l'ombre de 
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son ami et île soii ennemi. La superslilîon pouvait tirer 
parti de ces rrojanccs, mais, il faut le dire, il est impos- 
sible de rien imaginer qui manque davantage du sens phi- 
losopliiqiiL'. 

L'étal do riioiiiiiiû diffère ilc Vùin ùa corps sans vie ou 
de celui de b brute en ceci, qu'il n'a pas seulement aCTaire 
avec le moment présent, que le passé pour hii n'a poini a 
jamais disparu, et que l'avenir, avantd'étreli, n'est point 
pour lui comme s'il ne devait jamais arriver. An cooiraire, 
l'homme, â l'aide de larécoUeoiion.lbitda passé une part 
du présent, devine le futur par sa prescience, et s'appro- 
prie ainsi i la fois le présent, le passé et l'avenir. 

Placovis ici les exemples que l'on donne ordinairement 
de la llicorie des idées, afin de montrer comment les faits 
qu'elle traite sont envisagés par la science moderne. Sui- 
vant Platon, tout gland coiilient le lypc idéal d'un chËne, 
el dès que do.-î circoiisiancrs convcnnbles se présenteront, 
le gland se développera de lui-même et deviendra un 
cbéne et non un autre arbre. Deux choses, dans co déve- 
loppement d'une semence, demandent donc notre atten- 
tion : le caractère intrinsèque de la semence, et les forces 
extérieures qui agissent sur elle. La doctrine platonique 
établit cette distinction d'une manière très tranchée ; son 
but essenu'el est de mettre en évidence i'eiistence abso- 
lue, l'indépendance de ce typeinné. Elle accorde que l'ac- 
tion des conditions exii^rieures est nécessaire i son déve- 
loppemnil, mus elle lu l'eiid cnliûrcmcnl indépendant 
d'elles. ii ouvoijs ainsi dans ce premier cas deux éld- 
mems en présence, un élément interne et un élément 
externe. Beaucoup d'autres exemples empruntés à la phy- 
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siologie nous accuaerincni la même dualitd; tels sonl les 
rapports enlre l'csprii et la malière, entre la pensiSe et la 
Bonsuiioii. ha inaihnnt: uwdir.ihh Je la philosopliiB plalo- 

rieur : n'tsi f^iit dans le cas do riioiiime, lors- 

qu'elle afiirme la aujirématie absolue de l'iEilelleei. qji seul 
distingue i'Iiomma de la brute cl des organismes infé- 
deora, chei lesquels prédomine relativement l'exiërleur. 
La développement d'un organisme quelconque, plante ou 
animal, n'est dono pas autre obose qu'une manifestation 
de lldëe divine du platonisme. L'bisloire naturelle noua 
offîre aussi do ir6s Tréquenis exemples, celui, entre autres, 
du bourgeon qui en se développant peut devenir, soit une 
branche, aoit uno fleur, suivant inw. sr,-- pariics tendent k 
se grouper par cinq ou pai' irois. persistance avee 
laquelle ce pliënomène se reproduit dans les organismes 
il'une mime espèee est pour les platoniciens une preuve 
que 1 individu peut périr, mais que l'idëe est immortelle. 
Autrement, comment lesemblable pourrait-il se dégager du 
dissemblable, comment l'unité pourniit>elle surgir de la 
pluralité et se manifesterî 

Si les exemples que nous venons de donner de la doc- 
trine de Platon ont servi à nous la rendre plus intelli- 
^ble, îla peuvent servir aussi h nous inspirer des vues 
différentes et peut-être plus correctes. Lorsque nous nous 
trouvons en flace de ce dualisme d'un élément interne et 
d'uD élément exlerne, le caractère et les circonstances 
extérimires, ne pouvons-nous point noua demander sur 
quelle autorité s'appuie Platon pour reslreiodre constam- 
mQQt l'UiOuence du second élément et accrotire l'impor- 



CigilSeaiiy Co( 



DB L'BUHOFE. 



«7 



tance du premier. Pourquoi surcharger les fails de innt 
d'hypothèses, quand ii est mani restem eut possible d'en 
donner une interprétation beaucoup plus simple. Admet- 
tons, d'accord avec les Itiiiorios pk;sioloi;ii|iiei les plus 
iiïanc&s, que le point lie JiSpan de loui organisme, infé- 
rieur ou supérieur, végétal ou animal, quel qu'il soiteo 
un moi, est une simple cellule dont te mode de dévelop- 
pement dépend uniquement des circonstances et des io- 
floanceB auxquelles elle se trouve exposée ; aussi long- 
temps que œa circonstances reateronl les mêmes, la 
forme résulunie sera aussi la même, mais elle changera 
dès que ces oirconsiaaces varieront. Si le rejelon res- 
semble aus organismes qui l'onl engendré, ce n'ett point 
parce qu'il renrerme en lui une funutï i}|)i(|Li(i impéris- 
sable, mais parce que son déïelopiKiniLrU a'osl cfTectué 
dans des condllions identiques. J'ai essaye ailleurs de 
montrer que cette puissance absolue des agents phy- 
siques sur les formes organiques doit former le principe 
fondamental de toutes les sciences qui Étudient l'organi- 
sation; c'est même le but principal que je me suis pro- 
posé en écrivant ma PHgiiologie, Une semblable théorie 
est enliirement incondliable avec la théorie des idées du 
platonisme. Ce n'est point, en effet, l'influence d'un type 
impérissable, existant de toute élcrniid et latent, qui pré- 
side au développement de l'orgiinisme; ce dévclappemeni 
s'effectue par l'opération d'une loi Uille.vible qui permet la 
variation des choses parla var^iiion des ciicgiistances 
ambiantes. Nous pouvons donc nous passeï' du monde 
suprasensible ot résident les formes ij'piques, les univer- 
Hui, les idées des obosea créées, et tout ce mécanisme si 
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complexe dj plaionisme ; nous sommes auiorisfa h le 
rejeier ei à lui sul>stiluep la simple notion de loi. Noua 
n'avons niômc point ^ inaiintre, si de ce poiia de Jiîpari 
nous voulons nuiis ôlcvor plus ti:iul. Je rien ['eueoiilrer 

les belles conclusions de Plaion, car l'e^isience île Dieu 
et ses altribuu se manifesienl à nous avec bien plus de 
clarté et de grandeur si nous admelloos l'opération d'une 
loi immuable, que lorsque nous parlons d'une dooirine 
fantastique et imaginaire comnie celle des Rirmes idéales. 

Gomme la pbilosopbie présocratique avait ftai par les 
sophistes, la philosophie posiaocraiique finit par les scep- 
tiques. Ce singulier résultat se produisit encore une fois, 
que les doctrines des difi'éreotcs écoles, celles même 
que l'on s'accordait b regarder comme susceptibles d'une 
démonstration rigoureuse, otTraient non seulemcni des 
divergences, mais aussi d'incouciliables conirjdieiions. 
Encore une fois surgit celle déplorable opinion que l'in- 
telligence bumaine ne possède aucun critérium du vrai, 
et qu'elle n'est capable ni de dégager la vérité des impres- 
sions contradictoires des sens, m de juger de 1 exactitude 
des conclusions de la pinrosopbie. m même de déter- 
miner la m or; 
n'existe pas < 

de bases certaines uaur la soienee, et nar eorisequeui u 
ne nous reste qu a uouier m tout. Tmc lut i;\ conclusion 
à laquelle ar 

sceptiques. H vivait vers .>oj av. j.-u. ii nreiendaii que 
par suile du manque d un eriicrium do vente, nous de- 
vons toujouis ou suspendre, ou refuser noire assenti- 
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raeni, docirine philosophique qui ie couduisait par une 
transition toute naturelle h prendre pour base de sa doc- 
trine mor.nle ce principe, que le bonheur et la vertu con- 
siMent dans une quiétude parfaite et dans l'alFranchisse- 
nient de tout trouble mental. 11 avait, dit-on, reçu cette 
doctrine des brahmanes iiidieas lors de l'expéditloQ 
d'Alexandre, qu'il avait suivi ea Asie. Se reiour en Eu- 
rope, il l'enseigna dans son école d'Élis; la philosophie 
grecque, du reste, allait par elte-ntëme aboutir à des 
coQclusioDS toutes semblables. 

L'ëcole elliptique prit pour point de dépaK cette asser- 
tloD que l'homme ne peut jamais dégager ta vérité des 
phénomènes, et qu'il ne peut par suite jamais savoir si 
les choses répondent ou non à leurs ap[>arences, puisque 
le même objet nous semble différent dans des positions 
dilTérentes et h des instants dilTiirenls. 11 est bors de 
doute égaliiiiiciit que c;liaquû lE^ividu vuit même objet 
d'une maïuÈifidill'i'ri'.iiti;, rarniitjuid'^iiparenccs diverses, 
comment choisirons-nous l'apparence vraie, et si nous 
faisons un choix, comment acquerrons-nous la oeriilude 
absolue que nous ne nous sommes point trompés! Bien 
plus, toutes les propriétés que nous attribuons aux corps, 
la couleur, l'odeur, la saveur, la dureté et les autres, nous 
sont accusées par les sens seuls, et nous savons très tien 
que les sens nous fournissent à tout instant des témoi- 
gnages contradictoires. C'est donc vainement que nous 
attendons de la raison qu'elle nous reiitli: tJii.ibU s du dis- 
cerner les choses avec justesse, ou qu'elli; nous mette eu 
possession d'un critérium du vrai. C'est ainsi que les scep- 
tiques disaient us^e de l'arme que les sophistes avaient 
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employée avec tant de succès contre les doctrines éthi- 
ques. Allons encore un peu plus avnnt, Si nous comptons 
sur la raison, savons-nous qu'elle ne nous égarera point, et 
avec ellen'avoiis-uouapoinile même besoin d'un critérium t 
El mâme, si ce erittrium exislaii, ne nous fuudrail-il pas 
encore jjour lui un second critérium d'un ordre plustilevéï 
C'est ainsi que les sceptiques pensaient prouver qu'il n'est 
pour rbooime aucun Driterium possible de la vérilé. 

D^ccord avec ces principes, les sceptiques niaient que 
nous pussions jamais arrirer à la connaissance de l'élre 
par la connalssanca des plidoomèoes. Ils poussaient le 
doute jusqu'il prétendre que nous ne pouvons jamais afQr- 
mer la vérité d'une assertion que nous avons avancée, et 
pas même adirmer que nous avons av^niee celle asseriioo. 
«Nous ii'ailirDioiis rien, disent-ils, rien et pas même cela 
que nous n'allirmon.s rien, » Ils dcclareiit que les sjstèmoK 
d'induction n'om yuôre d'autre base que la probabilité, 
puisqu'une iuiluction ne peut être certaine que lorsque 
l'on a examlué tous les pliénoménes particuliers et dé- 
montré que tous ils renireut dans le phénomène général. 
Qu'une seule exception se présente, et l'induction tomba 
d'elle-même. Cammeoi. miiiitenani, aerons-Dons cerlaiM 
d'avoir examiné tous les phénomènes particuliarst Ifous 
sommes donc fïtalemaat condamnés à douter. Quaut k la 
méthode desdéDni^oDS, il est maDire&ta qn'ella est entiè- 
remenl inutile : si nous ignorons une chose, nous ne 
pouvons la déQair, et si nous la connaissons, une ddBni- 
tioD n'ajoutera rien b notre connaissance. Les scepliquee, 
écartant ainsi la déSoition et l'induoiion, ruinèrent toute 
méthode philosophique. 



Si maintenanl la scienoe est impossible 6 l'homme, 
pourquoi s'impose-t-il lant de peine pour la posséder? Ne 
vaut-il pas mieux prendre la vie comme pIU> vient et pro- 
filer du plaisir pendant qu'on le peut? C'i"<l le conseil 
qu'avait déjà donné Ëpicure, vers Siï iiwiiu J.-'l. Épicure, 
comme Socrate, décrie la science et raii d:i phisir l'objet 
lasentiol de la vie et le criierium do la vertu. Persuadé 
que la raison ne peut seule arriver^ la vérité, il dijsespËre 
de la philosophie qui ne peut que peu ou point du tout 
contribuer au bonheur. La philosophie, selon lui, doit se 
diviser entrais parties, l'éthique, la canonique et la phy- 
sique, les deux dernières étant d'une importance tout à 
lliit secondaire relativement ï la première. ).c sage doil 
chercher le bonheur de son existence diins le qLiiétïsme 
oriental : il s'abandonne avec muil>!raiinii à sm appétits 
présenta, et sait jouir !i la fois îles pl^iisi/s du moment, 
du souvenir des plaisirs passés, et île l':aii?nie île ceux 
■que lui réserve l'avenir : pour lui, h plillosophic est l'art 
de protller de la vie. Il ne se préoccupe nullement de la 
mort et de la puissance divine qui sont de simplea illu- 
sions, ni d'une existence fliture, l'âme n'étant qu'un 
assemblage d'atomes que la mort séparera. II est hors de 
doute que de semblables doctrines convenaient parùiite- 
ment b l'époque li laquelle elles apparnrenl. Alors que le 
désordre social et politique était si profond que ta pro- 
priété était devenue incertaine, coamentrhomme n'aurait- 
il point écouté la vois qui l'engageait à jouir de son bien 
pendant qn'il le tenait enoore en sa possession! a II n'y 
avait de mon tempe & Athènes aucun esprit grand et 
noble, » dit Ddmétriua Poliorcète qui connaissait bien la 
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sUuatiotides choses. Il n'est point surprennnl que dans des 
circonstances sociales semblables, Épieui-e ait irouvé de 
nombreux adliérenls. Beaucoup lie ceux qui l'ciilntiraienl 
(ievaieiit croire avec lui que le =ecvi't il'i borjhriir en ce 
monde csl une iranqjillc indifféienri' ; nii'i! u'cM^ie en 
réalité ni bien ni mal; qu'il vaut iiiii;ux deci'lor sur 
rien et tout abandonner au hasard ; qu'il n'y a aprËs tout 
que bien peu da différeuce euiro la vie et la mort; que 
pour un homme vraiment sage la ptiilosopliie est une 
source d'activité intcllecluelle qui peut servir à le rendre 
heureut; que la pli;siqne, une des branches de la philoso- 
phie, n'est utile que parce qu'elle nous rend compte de ia 
nature de la mori, des météores, des prodiges, et nous 
délivre ainsi de la terreur qu'il s. non s inspiraient; que les 
doctrines de Démacrile et d'Arislote sont jusqu'à un cer- 
tain point bonnes fi nous procurer du plaisir, et que nous 
devons imiler li!s bflies qui recberchent le plaisir et 
fuient la peine. Kn somme, il existe un lien très étroit 
entre le plaisir et ta vertu, surtout si, adoptant unenianière 
de voir plus large, nous cherchons la pl^sir non seule- 
ment dans la satisliiction de nos désirs présents, mais 
encore dans la récollection du passé et dans l'attente 
de l'avenir. Ainsi agit le sage; il se rappelle toujours que 
la peine est par sa nature même passagâre, mais que le 
plaisir est durable, et il n'iiési te jamais â s'exposer à souf- 
ftir s'il est certain par là de s'assurer un plaisir. Il éloigne 
de son esprit toute crainte des dieux et du deslin qui ne 
sont que des Hctions bonnes pour les Tcmmes et le vul- 
gaire. Toulerois, comme les dieux et le deslin sont les 
objets de la superstition na^onale, ii est inutile de s'atti- 
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rer la défaTSur publique en les raillant ouvertement. Le 
sage fera bien mieux de prendre un air respectueux et 
solennel lorsqu'il parlera d'eux, au risque d'en rire au 
dedans de lui-même. Quant ï la crainte de lamort, il doit 
mettre tous ses soins h s'en afTrnncliir, ne perdant point 
de vue que la mort n'est pas autre chose que la Un des 
iniaÈres lie i'cxislenœ. La caaorii(]ue d'Épiciiru comprend 
ses doclrines pliilosopliiques. qui sont d'iiiiû iiatuiû très 
superUcietie. 11 prûtend que les impressions des sens 
constituent pour nous le critérium de la vérité, et que 
toutes les sensations sont vraies, jusqu'à celles que nous 
percevons dans la Tolie et pendant le réve; la mémoire, 
qui rappelle les sensations passées, doit aussi être re- 
prdée comme un critérium de la vérité; elle est ta base 
de l'expérieoce. 

Dans sa physique il adopte la Itiéorie aiomlque de 
Démocriie, mais il lui reconnaît si peu de valeur, qu'il ne 
se préoccupe point des nombreuses divergences qu'elle 
présente avec sa canonique et avec son éthique. Bien que 
les atomes el le vide ne puissent cire perdus par les sens, 
il admet leur existence, allirmani que dans le vide inlini 
existent une inOnité d'atomes de natures différeniea, qui 
en vertu de leur poids tombent tous suivant la verticale 
avec ans vitesse égale; certains de ces atomes, toutefois, 
s'ëtant en vertu d'une force intérieure inconnue trouvés 
déviés de la verticale, se sont choqués et sont restés 
groBpés ensemble, formant ainsi le monde. Aussi puériles 
et aussi vagues sont ses idées au sujet de la grandeur du 
soleil, de la nature des éclipses et des autres phénomëues 
utronomiques, mais il a lui-même soin de jusiiûer ses 
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contradictions et son ignorance en déciaranl que ce sont 
1ï dcf cliosns qu'il est tout !i fait inutile h l'homme de 
savoir, fit dont il n'a point îi se. préoccuper. Qunnt ft 
Ylimo, il liiiiL !-|u'rlli; iiii uiii^ sub^t^itici; cl u!i corij?, par 
ceiiu raison qut li; viJu seul est incorporel; il incline !» 
croire qu'elle est un corps subtil, très ino)i!le et semblable 
à une vapeur; il lui attribue quatre activités distinctes 
répondant aux quatre éléments qui entrent dans sa consti- 
tution; loin d'être immorlella, elle se décompose en ses 
atomes constituants et meurt avao le corps. Outre la doc- 
trine atomique de Démoi^ite, Ëpicure adopte sa théorie 
des sensations d'aprËs laquelle de chaque objet extérieur 
émane une inia);e ou li^uW, qui par tes yeux pénËtre dans 
le cerveau. Djiiis s.n ilieolo^io il admet les dieux anlhro- 
pomorphique,'! ; ils proviennent, comme toutes choses, de 
la rcncOTiire fortuite des atomes, et vivent dans le quié- 
tismc cl dans le lionlieur complet, iio s'inquidianl en rien 
duTOura dus [iffiiires humaines. C'est ainsi qu'Épicure tour- 
nait en dérision la religion nationale, ses rites, ses sacri- 
Qces, ses prières et ses pratiques. De l'esistence de Dieu 
il donne cette seule preuve, que tout le monde y oroit; il 
n'hésite cependant point â rejeter ouvertement la théolo- 
gie nationale et â déclarer qu'à goq avis le hasard aveugle 
gouverne seul le monde. 

Telles sont les doctrines auxquelles est resté attaché le 
nom d'iîpicure, mais il existait des épicuriens longtemps 
avant ([u'il (fit itâ cl il en ejister.i étHrrnillement. Ils abon- 
dent de nos jours, tous rccûrinaissabics aux mêmes 
traits : un indicible ëgoîsmo dans leurs relations avec 
leurs semblables, et des vues philosophiques très super- 
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fii^elles, BÎ toutefois le mot philosophitpie peut sans 
iajnstice s'appliquer à des intelligences aussi étroites ; ils 
crient bien haut en faveur âe la religion nationale et affec- 
tent d'en remplir les devoirs c\[eni;jr3, laiidiâ que dans 
le cœur ils lui sont infidÈles ci la re[iient par leur ma- 
nière do vivPL'. Ce sont eux qui fû^'mcnt la partie la plus 
en vue Je la snciéli! moderne, et qui la plupart du temps 
se proclament Kardiens de ses inlcrèls. On les rencontre à 
tous tes degriis de l'échelle sociale : au sénat, ù l'armée, 
mùs surtout dans les professions industrielles, qui mal- 
baureusement tendent trop souvent à engendrerrégolsme. 
Cest à ces Hommes que la société est redevable de la 
moilid au moins de ses comipUoiiSi de son bypocrisie, et 
de ses crimes ; ce sont eux qui lui enseignent par , 
l'exemple 'que l'égoisme doit âtre notre seule râgle de 
conduite, que ta reconnaissance et rafTection sont bonnes 
pour l'effet qu'elles produisent, mais que nous ne devons 
jamais nous y abandonner; eux qui lui enscigneni que 
les hommes ne doivnnt point Ôlrc cansidérés comme des 
hommes, mais comiijc di's (']io^i;s dont il faut savoir se 
servir avec aïamn^'i.' ; ourni ipii lui prêtlieui que la 
science et l'honncteLfS, te patriotisme et la vertu, sont des 
chimères qui n'existent que pour les sots, et que la ri- 
chesse seule mërite notre estime et notre respect. 

Il nous reste dans ce chapitre à parler du platonisme 
des derniers temps. L'ancienne académie, qui avait été 
fondée par Platon, se borna à développer et à défendre 
ses doctrines. La moyenne académie, qui commença avec 
Arcësilas, né en 316, av. j.-C, combattit les sloïdens et 
soutint la doctrine de l'incertitude des impressions des 
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sens et da néant de la science hnaaîne. La nouvelle aca- 
démie fat fondée par Carnéado, né en 313 nv. J.-C, h pen 
près sur les mêmes basoa que la précédente. Carnéade, 
d'un côlé penche vers le scepticisme, et lîe l'autre prend 
la probabililé pour guide. Celle éeole iliîstfiiSL'a si rapi- 
denienl que bienlôt elle s'ecciipa exclusivement ùa rlié- 
lorique. Le scepticisme et l'indlircrence firent pendant 
celte période des progrès qu'il est facile de constater. 
Arcâsilas avait l'Iiabiiudc de dire qu'il ne connaissait rien 
et pas môme sa propre ignorance; il niait toute oonoais- 
sance provenant, sait des sens, soit de la raison. Car- 
néade, qui avait emprunté ses doctrines à l'ancienne 
philosophie, y trouva aussi les arBomenis dont il avait 
hesoin contre la nécessité, l'existence de Dieu, et les pro- 
phéties ; il n'admettait point la notion absolue de josUoe, 
et déclarait qu'elle n'est qu'une notion de conveniion. 
Pendant qu'il h Rome, il se montra ei bahile rïiéiear 
en plaidant aUci'nati-\T>uic:ii et avec un succès égal pour 
et contre la même cause, que Calon le lit expulser. Platon 
avait été le représentant d'un âge de foi, mais une seconde 
analyse de ses ouvrages et la mise au jour des contradic- 
tions qu'ils présenlaient conduisirent an sceplicisme. 
Si nous voulons préciser le but de ces rhéteurs, préleo- 
dus philosophes, noos n'avons que ceci h dire, qatls se 
proposaient de démontrer qu'il n'y a point en ce monde 
de critérium possible de la vériié. Carnéade, persuadé 
qu'il ne pouvait y avoir de philosophie, s'en tint à la 
théorie du probable : k L'idde la plus probable, dit-il, est 
oelie qui, après avoir été examinée et analysée aussi com- 
plètement que possible, a été trouvée exempte d'impro- 



babiliti^. » La diicadcticc Je la piiilosophie était maintenam 
oompièle. Platon avait détruit toute coofianoe dans tes 
données des sens, et leur avait substitué sa tbéorie idéale, 
([Q'Aristote à son tour avait renversé, si bieu quil ne 
restait plus au monde que le scepticisme. Une quatrième 
académie fut fondée par Thilon de Larisse, et une cin- 
quiûtne par iVnlioclms d'AsciiIoii ; t'est îi lui qu'il était 
réservé d'unir lo poriiquo h l'acaJéniie et de fondre en- 
semble les doctrines de Platon ei celles des siuîciens. Ce 
fait seul montre que la philosophie était dans une situa- 
lion désespérée, et que ses propres disciples l'abandon- 
naient. 

Ainsi finit l'ûge de foi de la Grèce. Son histoire rappelle 
d'une manière frappante rûge qui lui répond dans la vie 
individuelle. la jeunesse avec son inébranlable coaQance 
et ses amëres désillusions. Nous entrons dans cet âge 
pleins de confianee dans tes choses et les hommes, et 
bien loin de soupçonner que les unes pourront nons désap- 
pointer, et les autres nous tromper. Quand nous nous 
rappelons nos premières années, c'est chaque fbis pour 
nous étonner que nous ayons pu nons occuper séi4euse~ 
ment de pareils enfantillages et nous laisser conduire par 
des mobiles aussi futiles ; mais jamais nous ue nous de- 
mandons si, pour Être autres, nos préoccupations actuelles 
ue sont point aussi vaines et les objets que nous poursui- 
vons aujourd'hui point aussi décevants. 

Le second fige de la philosophie grecque avait liai par 
les sophistes; le troisième Unit par le scepticisme. La 
philosophie apécnlative Unit inévitablement par toucher 
à nne barriËro qu'il lui est impossible de franchir. Il n'en. 
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est pas autrement de nos Jours : la pbHosopliis se tienne 
contre les muridlles qui reorennent, mais sans la moindre 
chance de pouvoir s'y frayer une roie. 



CHAPITRE YI 



l'âge de nuaoH de la crecb 



La ooDqaéle de la Pene par Alexandre le Grand est un 
des évëaemeols les plus imporlants de l'histoire de l'Eu- 
rope. LllluBire aventurier, se souvenant des plans qu'a- 
vait conçus son père Philippe, en commença l'exécution 
avec des moyens en apparence insignifianla r il n'avait, 
dit-on, qu'une armée de trente-huit mille hommes dont 
quatre mille caTaliers, et un trésor de soixante et dix 
talents. Le résultat de l'expédition fat la ruine de l'em- 
pli des Perses, et aussi celle de la Grèce. Ce ne Ait point 
sans raison que la mémoire du conquérant Ait mau- 
dite dans sa contrée natale. Ses succès avaient épuisé le 
sang grec. Les immenses fortunes qu'ofiïiiienl l'Asie aux 
hommes entreprenants et amUtieux firent déserter le sol 
de la Grèce, et rémlgratioo des guerriers vers la Perse 
, prit de telles proportioas, que Ton rencontra bienl&t des 
soldats grecs établis dans toutes les parties de Fempire 
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perse; leur nombre ftit assez grand pourporler an préju- 
dice irréparable au pays qu'ils avaient abandonné, mais 
insuffisant pour liellëniser les antiques et denses popula- 
tions di! l'Asiu. 

A ce premier résiliât, désastreux pour la Grèce, vinrent 
s'ajouter lesconsëqueiiuespoliliquesdecesguerresqu'avait 
couroiiiiees le succès. Alexandre n'auraitpas ruiné Alhtnes 
plus complÉtoment s'il l'avait traitdc comme Tlièlies, qu'il 
rasa jusqu'au sol, et dont il fit massacrer sis mille ci- 
toyens et vendre trente mille comme esclaves. La fonda- 
tion d'Alexandrie vini mettre fin i la prospérité commer- 
ciale d'àthënes, et porter le dernier coup à son viens 
sïstëme colonial. Bien n'eût été perdu pour elle si 
Alexandre avait renoncé' il son projet de détruire Tyr, 
qu'il' ddLruisit, non, comme on l'a dit, par un moUf de ven- 
geance, mais parce qu'il avuit compris qu'ï son existence 
dtait îoiimement liée celle Ji^ l:\ iHii^.-^i^tJce des Perses. 
Son pnlentioD n'xrait du l e^u: j.iLnal^ liiii qu'Ailiènea reti- 
rât un avantage quiconque ie la chute de sa rivale phé- 
nicienne, et l'objet qu'il se proposait fut entièrement 
T&jlisÉ purlafondatioD et la prospëdlë ultérieure d'Alexan- 
drie. 

Lliistoire des derniers siècles nous montre que ebaque 
fois qu'une armée emropéeniiQ s'est trouvé en présence 
d'une.armée asiatique, elle est restée victorieuse, queUe 
qu'ait été' la disproportion des forces en faveur de la der* 
ntère; c'est là un témoignage historique qui tendrait à 
rabaisser la gloire des armes du grand conquérant, mai» 
on no peut, lui refuser une profonde sagacité et une habi- 
eté politique que n'a surpassée aucun autre conquérant. 
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Tant qu'il ne se laissa point enivrer par les fumées de la 
gloire, et malheureusement nussi par celles du vin, son 
caraciÈro resla noble cl ^levd. Il avail pendant plusieurs 
anadcs suivi letoiis d'Anstote, et lorsqu'il partit pour 
son cxptSJiiion, il prit aveu lui un si grand nombre de 
savants que l'on a eu presque raison dédire que cetle 
eipédiiioii était autaot uns entrepriso scieniiQque qu'une 
entreprise militaire. Parmi eux se trourait CalUsthèue, 
parent et disciple d'Aristote. On a afilrmé qa'Aleicaadre 
avait mis à la disposition de son maître près do mille ta- 
lents et {du^etirs milliers d'hommes, afln qu'il pbt se pro- 
curer les animaux qui lui manquaient pour achever son 
ouvrage sur l'iilfitoire nalurcllR ; on s'u^t pcut-élre en cela 

ce fail n-,; r,ii,uig\jv:jtiuu di; ^y..;ou:e l'OlitiquD qui 
bientôt cuuJuisii 'j la fùuJalion du musée d'Alexandrie, 
autre évuneuient qui jusqu'ici n'a été que très impar^ite- 
nieni compris, cl qui est cependant d'une importance capi- 
tale en ce qui concerne le progrès inlcUectuel de l'Europe. 
C'est giAce à lui que les œuvres d'Aristote eurent une si 
merveilleose durée; grflce i lai aussi qu'après s'élre ré- 
pandues en Grèce, elles purent être traduites en syriaque 
par les ncsloriens au cinquième siècle, et du syriaque 
en •jraht: quatre cents ans plus lard. L'influence des 
ouvragi^s d'Ariatûie a'élondil de l'Espagne i la Mésopo- 
tamie, cl h'cxcri-a sur les clifélicus aussi bien que sur les 

Si la Itttrc citée par Pluiarquc comme ajant élé écrite 
par Alexandre à Arisiolc est authentique , elle nous 
montre avec quel succès l'élève avait profité des leçons 
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du maître ; elle nous prémunit aussi contre lécueil que 
Dous allons rencontrer dans 1 cxposiiion de h philo^iophie 
aristoldlique. 'Alors. en elTol. ce quis csimailiPEimusenienl 
trop souvent rep odu ri p 1 
disiincics : une dooinne pnvce ci unis iuiiurL[]i: lh^j; m ne- 
Dans cette lettre Alexandre rcproclic au pinifisnjitip, im- 
discrétion qu'il a tummise en révélant ues choses qn il 
convenait détenir caclides: Ansiote se défend en allir- 
mant que le secret nu pas été violé. Tin grand nombre 
d'flulres hits de peu dimportance nous attestent égale- 
ment te prix qu'attacbait Alexandre àla philosophie; c'est 
dnsi qu'Harpalus el Iféarquc, les compagnons de son ado- 
lescence, furent chargés par lui de grandes entreprises 
scientifiques : ^'éarque regut la mission d'explorer les 
mers, mission qui sans doute avait un but politiiiuc, et si 
Alexandre eût vécu plus longtemps, il eût essayé une so- 
eonJe fois la circumnavigation du contiueiii africain. 
Haï-palus, taudis qu'il élait ^^ouverneur de Baliîloiie, s'oc- 
cupa à Iran.'planler et à échanger les végétaux de la 
Grèce et de la Perse; il téussil, dit-on, à acclimater en 
Mésopotamie toules les plantes européennes, h l'ezcep- 
lioa da lierre, les expéditions delà mer Caspienne et des 
des déserts de l'Alïique témoignent du goût personnel 
d'Alexandre pour la sdence naturelle, ainsi que ce bit, 
que pendant sa maladie el h son lit de mort il trouvait sa 
consolation à entendre Néarque lui raconter ses voyages. 
Rien n'aecuse d'une maniûre plus frappante la hauteur de 
ses vues politiques, que le projet qu'il avait conçu d'armer 
mille vaisseaux pour faire la conquête de Carihage et s'as- 
surer ainsi la snprëmaiie dans la Méditerranée. Son carso- 
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1ère, il flot le dire anssi, oe fut point loujours irrépro- 
^abte, et plusieurs de ses actes ont mérité l'opprobre qui 
y est resté attacfad : l'incendie de Pcrsépolis à la suite 
d'une org^e, le massacre des prisonniers en Tbonneur 
d'Hépheslion, et la mori de Callislliène. Son esprit, ail- 
leurs si Terme, ne sut point non plus résister h la Tascina- 
tion des immenses irSsors dont il s'empara !i Suse, et qui, 
paraît-il, moriLaiont il quatre cent mille talents, ni au\ 
séductions de la licence asiatique, ni s.ox enlrnlnemcnta 
de la puissance sans boroes qu'il s'était si rapidement 
acquise. 11 est touleftiis certain qu'il était trop intellii^eni 
ponr se croire lui-rnSme descendant de Jupiter Aoimon ; 
oe ne Tat là sans doute qu'uue Imposture qu'il autorisa 
aDnde se gagner plus sûrement laTénérattondeceuzqDi 
renlouraieqt. doublions pas qu'il vivait dans un temps 
oli aorissait la croyance aus conceptions sans taclic et 
auxorigioes célestes, cruyjriM qui d'Asu,' t'iait |iaj-L't! en 
Europe. Les Athéniens eu\-mêmes di;\iiie[jLbif.-\]l6[ ronJre 
des honneurs divins à Antigone et ii Dénieti ius, les ado- 
rer comme des dieus sauveurs, et leur consacrer un culte 
particulier. 

Si grands qu'aient été tes résultais politiques de l'expé- 
dition macédonienne, ees résultats intellecinels ne leur 
cédèrent point en imporUDce. Cette époque Tit.BaItre une 
nouvelle philosophie. La Grèce avait passé son fige de 
erédulilé, son âge d'examen, son Ûge de Toi ; elle venait 
d'entrer dans son ilge de raison, et, sielle n'avait point été 
brusquement privée de sa liberté d'action, elle aurait 
marqué d'une empreinte indélébile le développement 
ultérieur da la civilisation européenne. Gomme nous le 
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Terrons plus loin, celle haute destinée ne lui était point 
rôflerrée. La philosophie grecque avait son centre à 
Alexandrie, c'est b dire hors de l'Europe, et ne pouvait 
par conséquent exercer une intljcuee ddeisive sur la civi- 
lisation (lu coulinuut européen. Arrivée !i son vieil ige, la 
Grèce disparut écrasée par la puissance de l'Europe coU' 
cenlréB entre les mains de Rome. 11 est dans le passé peu 
d'époques qoi offrent ua aussi profond intérêt, et peu 
d'époques malbeureusenient aus^ qui aient été aus^ mal 
comprises que TAge de raison de la Grèce tel qull se ma- 
nif^ta à Alexandrie. H proclame de la manibre la pins 
ëclalanie que les choses gouvernenl rbomme bien plutôt 
qu'il ne les gouverna. La naissance des associations 
scienlinques créées par le conquérant macédonien élait 
la conséquence directe de l'élat actuel delà philosophie 
grecque ù la veille de clore son âge de foi; les fruits 
qu'elles porlfcrent piirvinrent à la maturité complÈle sous 
le l'L'^deéc celui des capitaines ri'AlexaiiJpc C|ui devint 
roi d'Egypte. L'école alcxaudrine, bien qu'en vertu de la 
pression exercée sur'elle par le système bizaatia elle sa 
trouvât déviée de la dlrecUon qu'il était tant à désirer 
qu'elle continuât à suivre, ne Tat point sans exercer une 
influence considérable sur la manière de penser de l'Eu- 
rope. A llieure qu'il est même, l'Europe n'a encorb pu se 
résoudre à avouer combien cette influence a été pco- 
Tonde. 

L'ïge de raison, où va nous introduire Arisloie, Ibrme 
un contraste frappant avec les âges précédents. Le lec- 
teur ne peut manquer de reconuatlre que ce que Usaient 
les savants d'Alexandrie ressemble tout ii &it à t» qui se 
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filit anjoDrdIitii autour de nous, bien qu'une loague el 
sombre période de près de TtDgt siËcIes nous sépare 
d'eun. Poliliquement parlant, Aristote, par ses rGlaUoes 
d'amilié avec AlExaiidre et la comiiiuaiion de l'influence 
macédonienne sous Ica Pioliimées, fut le lien qui unit 
l'âge de foi et rùge de raison de la Grèce, comme il l'élail 
au point de vue philosopliique p^r U Mintù du ses doc- 
trines. Il nous offre une iransilion Diiturellu Kiilrc les 
méthodes spéculatives de Plaloa et les mâiliodcs scien- 
tifiques d'Arehimède et d'EncUde. L'énorme étendue de 
■es doctrines et robscurllé que présentent la plupart 
d'Mtre elles aont certainement fiiites pour décourager 
eelui qui en aborderait l'éuide sans se rappeler ^conslam- 
ment l'autorité souveraine qu'elles possédËrent pendant 
des siècles, et les magnifiques résultats qu'elles enlïn> 
l6rentsi rapidement dans le domaine des seleuces exactes. 
L'histoire d'Aristoie et de sa pbilosopliie doit dono néces- 
sairement précéder l'expositioa des grands et immortels 
travaux do l'école d'Alexandrie. 

Arisioie naquit i Stagire en Tliraceen 384 av. J.-C. Son 
père, qui eserfalt la profession de médecin, occupait un 
rang éminent parmi les auteurs du temps qui traitaient 
des sujets d'histoire naturelle. Aristote le perdit de très 
bonne henre; il hérita des immenses liehesses de son 
père, et aussi de son amour de la science. Aristote ne 
tarda point à se rendre i Athènes, oii il entra dans l'école 
de Platon: il y passa, dit-on, près de vingt ans. Pendant 
ces vingt ans il dissipa la plus grande par.lie de son patri- 
moine, et se trouva & la lia réduit li se ifaire drogui^ 
afin de gagner sa vie. Comme noua le venons, il ne 
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compta jamais parmi les disciples aveuglsB de son illustre 
mollre; des dissenlimenls ne lardèrent ni6me point ï 
s'élever entre aux. La Torlune voulut que Pliil[ppe, roi de 
Macédoine, lui conltùt réducalion de son flis Alexandre, 
un des Taits les plus saillants de l'histoire iniellecluello de 
. l'Europe. Ce fui aux relations amicales qui s'éwlilirent 
entre lui et son ëiéve, qu'Aiisloie dut Hiide elTeclive qu'il 
reout (lAlcïandro pour la composition de son iiisloire 
naturelle: il leur dut aussi le prestige qui pcndunl plus 
de quinze Bi&cles assura à bod nom une aulorïlé incon- 
testée, n ODvrii une ëcole dans le lycée d'Athènes, et 
comme il avait coutume de donner ses leçons en se pro- 
menanl, ses disciples repurent le nom de péripaléiiciens 
ou philosophes promeneurs. Son enseignement compre- 
nait des doctrines de deux natures difTéreoles : des doc- 
trines ésotériques et des doctrines éioiériques. Il réser- 
vait les premières à ses disciples les plus avancés. Il 
écrivit un très grand nombre d'ouvrages, dont un qnarl 
environ nous a élé conservé. 

La mëtliocle pliilosopliïque de Platon et celle d'Aristole 
sont deux méthodes exactement inverses. Platon partait 
des univcrsaux, à l'existence desquels it fallait croire 
comme à un article de roi, et de là descendait aui idées 
particali&res on détails. Arlstote, au contraire, s'ël6ve du 
parUctiIier au général par une série d'inductions ; son sjb- 
tème, qui n'est autre chose qu'une pliilosophie inductive, 
marque le véritable commeneemeni de la science. 

Platon s'appuie sur l'imagination, Aristote sur la raison. 
Le contraste qui existe entre leurs doctrines est on ne 
peut plus nettement accusé par la diCTérence de leurs opi- 
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nions à l'âgard de la théorie des idées. Platon regardé les 
universaux, types ou exemplaires, comnie doués d'une 
existence réelle; Aristote les considère comme de simples 
abstractions. Quand aux réminiscences imaginaires que,' 
suivant Platon, nous conservons d'uno existence anté- 
rieure, Ârislote leur substitue les réminiscences que nous 
devons il l'expérience de noire vie ai;lui?lie. Ces réminis- 
cences nous sont fournies pjr la indmoirc, (jui nous per- 
met, non seulement de rappeler h noire esprit des Taits 
et des événements dont nous avons été nous-mémeâ 
témoins, mais encore de les comparer Tun i l'autre et de 
découvrir leurs ressemblances et leurs différences. Plus 
ces Mis seront nombreux, plus complète sera notre expé- 
rience, et plus certaine sera notre induction, a L'art com- 
mence, dit-il, quand d'un grand nombre d'expériences 
nous formoDS une conception générale qui embrasse tous 
les cas particuliers. 11" Si iiou= ul)Siiriioiia LOiii i.'[i;ibli!ment 
les pbénomènes ccle^tt^s, Jii-il lincore mlli:ui,~, nouspour- 
rions démontrer les lois qui les réKissenl, u Avec Platon, 
la philosophie naît de la Toi au passé; avec Aristote, la 
raison seule peut la former des faits existants. Platon, en 
un mot, est BQnljtique; Aristote est syntliétique. La mé- 
Ibode de Piaion consista dans la décomposiiion d'une 
idée primitive en ses idées particulières; celle d'Arislote 
coordonne les idées particulières, et en f^it une idée gé- 
nérale. Le premier est essentiellement idéaliste, le second 
essenUellement matérialiste. 

Cen est assez pour comprendre que la méthode plato- 
nique devait enfanter des résultats plus brillants, mais 
moins solides. Aristote, lui, était obligé de recueillir labo- 
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riensement les Ma, d'expérimenter, d'obsemr, et de d6- 
montrer : aussi, sa métiiode ne lui permii point d'arriver 
à la perrecUon scientifique, et nous le voyons, au moment 
mâmeotiil veut appliquer ses priacipes, coiitraini de s'en 
écarter, faute d'une précision suITlsanle dans les faits et 
dans les moyens d'expérimonlalion dont il dispose. La 
philosophie de IHaton est un splciidide palais élevé dans 
les airs; celle d'Arisiote est une Inébranlable bltlBse 
laborieusement assise sur le roe solide. 

La logique d'Àrisloie comprend l'ensemble des mé- 
thodes qui apprennent à raisonner et à s'élever & des pro- 
positions générales. Elle estii ta fois l'art, de penser, et 
nostniment de la pensée. La perfËction de notre connais- 
sance dépend de l'étendne et de la peribction de notre 
expérience. Son mode de raisonnement est le syllo^sme, 
argomenl qui consisle en trois propositions telles, que la 
concinsion découle néccfii;ii renient des deux prémisses. 
Regardant la loj^nquc coinEiie l'instrument de la pensée, il 
introduit dans sa logique dix catégories ou prédicamenls, 
qui en forment le trait essentiel. Ces prédicamenls dési- 
gnent les genres Hoiqaels toute chose peut se ramener, 
et représentent les attilbuts les plus généraux que oelte 
chose peutrecevoir. 

La métaphïBîipie 'd'Atislote einbiaEse toutes les bran- 
ches des sciences physiques. Elle comprend l'examen ^es 
postulais sur lesquels repose chacune de ces branches, et 
détermine leur vérité ou leur ftosseté. Persuadé que toute 
science doit avoir pour base fondamentale un système 
d'inductions appuyées sur des faits, il prend pourpoint 
de départ essentiel l'étude de l'individu ; quuit au monde 



des pbâDomènes sensibles, il admet quatre causes nëces- 
salrns pour la productîoa du phénomine : la causa ma- 
téridle. la cause substantielle, la cause efficiente, et la 
causa finale. 

Tfoas arrivons à la physique d'Arîstote, mais ici, et dès 
le début, nous reconnaissons la fiiiblessc de svs doc- 
trines. Les i;oi[[iiii.-;iïiiice5 de ^yn Li;ni])s iiu ])f;LiVL'nt lui 
fournir un assez yriiEui iiûiubre di^ f^iils siii' Iû;(|;ic1s il 
puisse bùlir ses inductions, et il se voit force de reciourir 
à là spéculaiiOD. Il nous suffira de citer quelques pas- 
sif de ses doctrines physiques ou métaphysiques, pour 
monirer combien elles soat'iocerioiaeset coaruses. Sui- 
TBDt Aiistote, la matière est Formée de trois élâmeats: la 
substance simple, la substance supérieure qui est éter- 
nelle, et la substance absolue qui est Dieu lui-même. 
L'univers est immulable, éternel, et les vicissitudes qui 
troublent uotre monde ne l'alFeotent point. La fbrce pre- 
mière qui donne naissance ï tous les mouvements et i 
tous les ctiangement^ qui se produisent autour de nous, 
est la nature; c'est elle aussi qji donne ii;us5;mce au 
repos. Le monde est un être vivant et doué d'une àmc; 
pnisqu'à chaque cliose est assignée une An particulière, 
l'âDiederiiommeestla fin de [son corps. Le mouvemeat 
est la oonditiOD esseotielle de l'esletesce dans toate la 
aatore. Le monde a des bornes définies et une grandeitT 
limitée. L'espace est l'inébranlable vaisseau dans lequel 
]iBat se mouvoir tout ce qui est; l'espace, pris dans son 
ensemble, esteins mouvement, bien que obacune de ses 
parties sut mobile; on no penl concevoir l'espace sans 
quelque chose (jui ; soit coalena. Il est impossible qtie le 



m HISTOIRE DU dEteloppbhent intrllectdbl 



vide eiâste, et par conséquent il n'existe point aulonr ou 
an delï du monde un vide qni le conliemie. II est Impos* 
sible qu'une chose telle que le temps existe, !i moins qu'an- 
térieurement ait existé une ftmB, car le temps étant le 
nombre qui mesure le mouvement, il est impossible que 
le nombre existe sans quelqu'un qui compte. Le mouve- 
ment perpétuel étant impossible sur une iigno droite 
Unie, mais possible sur une ligne courbe, le monde, qui 
est Qni ei toujours en mouvement, doit nécessairement 
avoir la forme spliérique. La terre est au centre du 
monde, les deux sa cîrconISrence, et par conséquent 
plus rapprochés de la cause première du mouvement. Le 
mouvement régulier, continu et incessant des corps cé- 
lestes implique un moteur sans mouvement, car l'im- 
muable seul peut engendrer le mouvement unirorme; cet 
être immuable est Dieu. Les éioiles sont des fiires insen- 
sibles qui sont parvenus au Icrma de l'cxisiciice, et qui 
sont plus que toute chose dignes de l'adoration do l'iiu- 
manité. Les étoiles fixes occupent la partie supérieure du 
ciel ; le soleil, la lune et les planètes sont au dessous : le 
soleil et la lune reçoivent le monvement de la cause pre- 
mière, mais la mouvement des planètes est troublé et per- 
turbé par raction des étoiles. Il y a cinq éléments : la 
terre. Tair, te feu, l'eau et l'éther : la terra est an centre 
de l'univers, le feu occupe les régions de la circonférence, 
et entre ces deux éléments se trouvent l'eau qui tlottosur 
la terre, et l'air qui flotte sur l'eau. Les élémenis peuvent 
se substituer et se mêler l'un à l'autre, engendrant ainsi 
une infinité de substances différentes. Il existe une con- 
nexion entre toutes les sphères : la terre est agitée et 
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troublée par la mer, la mer l'est par les vents qui sont les 
mouvements de l'air, et l'air par le soleil, la lune et les 
plaaèies- Giiacuno des sptiÈres inférieures est soumise à 
l'ialluencc des splii^res supérieures, d'où il suit que la 
terre, qtii est soumise aux aciioas perturbatrices de toutes 
les sphËrcs qui sont au dessus d'elle, esc colle qui doit 
présenter le plus d'irrégularités. Puisque les animauïisoat 
noiiiTis par la terre, il faut nécessairement qu'elle entre 
dans leur composition, mais la présence de l'eau y est éga- 
lement indispensable, alla de relier ensemble les dlCfô- 
renles parties de leur corps. Chaque élément doit étre- 
eonsidéré comme vivant, puisqu'il âst pénétré par fAme du 
monde. Le simple élément, la plante, l'animal et l'homme 
forment une cliatne non interrompue dont chacune des 
parties se perd Imperceptiblement dans celle qui la suit; 
c'est ainsi que les ;ioopliy[e5 participent â la fuis de la 
nature du végétal et de celle Jo r^nim;il, cl .servent d'in- 
termédiaires entre les deux groupes, L.n plante est infé- 
rieure à l'animal on ceci, qu'elle ne possède point un seul 
pHncipe de vie oti An», mais plusieurs de ces principes 
suhordonnés I'ud à l'autre, comme le prouve ce fait, que 
la plante venant à être dirisde ebacuo des fragments peut 
vivre et croître isolément. L'infëriorité des plantes est 
auBU accusée par ee double hit, qu'elles sont inséparable- 
ment unies â la terre par leurs racines, et que chacune de 
leurs racines k une bouche particulière. La position de la 
bouclie indique, en efTet, toujours le rang que l'être oc- 
cupe dans la création : chez l'homme, par exemple, qui 
occupe le premier rang, la bouche est à la partie supé- 
rienre du corps. Le degré de chaleur d'un animal indique 
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aussi la rang qu'il occupe dans rdchellcdes âtres ; les ani- 
maux aquatiques sout froids et n'ont en consdqueuce que 
très peu d'iuLL'Ili^^encû; il en est de même des planto3; 
riiomrne, qui a um; fljiili^ur (;ij!i5iilti':ibli!, :i iiussi une ùme 
supérieure. t"ii orjarii.îLni" qiick^oiunie ne pi'ul se mou- 
voir sans posséder la lacullé de percevoir des sensalions ; 
les sens du goût et du loocber indiquent h l'animal les 
qaaUléa des choses qui sont en contact avec ses orgaaès, 
tandis que les sens de l'odorat, de l'oale et de la vue 
élendeat la apliëre d'activité de ses bcultâs en lui accu- 
sant tes qualités des objets éloignés. Toutes les sensations 
sont remues par l'Ame, doni procèdent tous les mouve- 
ments. Le sang, qui est l'élément géniïr.-il de la nulrilion, 
est esseniiel à l'entretien du corps; il enuriirrit aussi 
l'activité de TÙme. Le cœur est le siège commun Je toutes 
les activités animales; comme il est lu |irii:i:i;ie de mou- 
vemeiii, il est ;iudsi le priudpe devii;; de toutes les par- 
lies du corps, il est la première il railro et Ui deniii^re ^ 
périr. Le cerveuu est un simple appendice du cœur, puis- 
qu'il est formé après lui ; il est le plus froid des organes 
et n'a point de sang. L'fime est la réunion de toutes les 
Tonctions du corps; c'est une force ou essence active; 
comme elle n'est ni un corps, ni une grandeur, elle ne 
peut avoir d'élendue, car la pensée n'est pas divisible et 
l'on ne peut point dire non plus qu'elle se meut dans l'es- 
pace; elle est dans une situation aiialû^;ue '.\ relie du ma- 
telot immobile sur un vaisseau en mnuvemeia. I.'ni,;:]- 
nismo qui commence îi se former reçoit du imile i iiino, i;i 
de la femelle le corps. Comme le corps est périssable et 
d'une nature Iransiloire, il faut que les effets de la nutri- 
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tioii contre-bal anceat ezactemeot eeox de la désagrdeaiioii 
qui s'opbra conlinuellement. la sensation peut se com- 
parer à l'empreinte du sceau sar la oire, la cire ne rece- 
lant qu'une Torme, mais ni substance ni matière. De ces 
impressions natt Hmaginaiion ; elles sulsisient pendant 
un certain temps, et c'est l!< l'origine de la mémoire. La 
récollection est le privilège exclusif de l'iiomme, mais les 
animaux partagent avec lui la mémoire, qui ne dépend 
point do la volonté et C3[ toute sponlunéo ; la rccollection 
au conlruii'c; ^.iijipasc un cll'orl Je la voloiué et e^jt uéctis- 
saire pouv iivuL; dciiseiii. Quant '.\ m que iieii;^it Aria- 
tote de riuimoi'talitc de l'Ame, c'ciit une question restée 
douteuse, et dans toiis ses ouvrages, lels au moins qu'ils 
nous sont parvenus, aucun passage ne peut nous rensei- 
gner! cet égard. 

Aristoie, avec une méthode esaote et vraiment scienti- 
fique, essaya d'ériger son vaste système avant d'Stre en 
possession des données qui lui étaient indispensables. 
Bien que li'bs s:wanl, ï! ne savait point encore asse^, ou 
plutôt il n'y rivait point de son lemps assez de connais- 
sances ropandues dans le monde, Lnplupiipt des assertions 
que j'ai citées dans le paragraphe précédent élaiem don- 
nées sans être appuyées d'aucune preuve ; elles accusent 
aussi de très pauvres idées cosmiques. Lorsqu'il traite 
des sujets d'anatomie comparée et d^isloire naturelle, 
deu:c branches de la science qu'il avait étudiées par lui- 
même et pratiquement, c'est alors seulement qu'il com- 
mence à s'approcher de la vérilé. Parmi ses conclusions 
physiologiques, quelques-unes sont singulièrement heu- 
reuses, et c'est vraiment une magnifique canceptiou que 
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Mlle de cette chaîne formâe par la série dea orgaaismrâ 
depuis rorgânisme inrérieur jusqu'aux organismes SHpé: 
rieurs. QuiUiii ses lioctrines métaphysiques et phyaîquBB, 
qLiL iii^ sijiii t:iL ivMliLé ijue de simples apéculatinns, elles 
n'oiU :iuoLiiio c.'>|j(:i:i: lie valeur. La grandeur des résultats 
qu'il a obicuus cl la grandeur des erreurs qu'il a commises 
prouvent l'escellence de son système. Il connut les vrais 
principes de la soience, mais faute de matériaux no sut 
point les appliquer. Il ne sut pas résister A son ambition, et 
il aima mieui-essayer de construire l'univers sans av(»r 
les ressources nécessaires, que ne pas le construire du 
tout 

AHstolc écliaua quaud il abandonna ses propres prin- 
cipes, et la grandeur m6me do ses dchecs prouve combien 
ces principes liiaicni justes : il réussit cliuque fois ([u'il 
leur rcsia Odùle. Si (iiiciqiie autru témoignage nous était 
nécessaipo à eiîi ëgard, nous lu trouverions ilana les glo- 
rieux i[ ;iïuux de l'iiuole d'Ales;indi'ie, nui. faisant pour la 
physique ce qu'avait TaitArislote pour l'histoire naturelle, 
prit pour point de départ l'observaiion et l'expérience, et 
anivaàdea résultats non moins solides et non moins brlU 
lants. 

D'Arislole il noue but passer k Zénon, car les pérlpa- 
téUoieoBetles stoïciens suivent deux voies parallËies.Les 
conditions sociales de la Grèce au temps d'Ëpicure jusli> 
fient jusqu'à un certain point sa manière de penser, mais 
il la Sn la vois de la vertu et de l'iionneur l'emporta. Le 
Stoicisme s'éleva bientût en auuganisie do l'épi curisme, 
etÉpicure Uouva un rival dans Zénon de Citium, 

La biogra[diie de Zénon peut se Ikire en quelques mots. 
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Hé fersSOOans avaiit J.-G., il continua d'abord les afi^iros 
commerciales de son père, jusqu'à ce qu'ayant été niioé 
par un naufrage qui l'assaillit dans un voyai^e h Athènes, 
il prit le parti de clierdier des consolations dans l'étude 
de la phitosopliie. Bien que les doctrines socraiiqucs eus- 
sent les premières attiré son attention, il devint plus 
tard disciple des cj-niques. et plus lard encore disciiili; rie 
l'école do Mdgare. Il s'instruisit lui-mcmc dans lo pkiio- 
nisme, et après vingt ans de préparation ouvrit une école 
dans le Stoa ou Portique d'Athènes, d'oii ses disciples et 
ses doctrines reçurent leur nom. Il dirigea son école pen- 
dant cinquante-huit ans, et compta un grand nombre 
d'hommes émînenis pannî ses disciples. A l'ftge de pris 
de cent ans il fit une chute et se cassa un doi^; reoon- 
uaissant dans cet accident la votx de la destinée qui 
l'averiissaii que son lemp? était passé, il s'élrangla 
aussitijt liLi-:iK'rrLc. 1...", AilLiji.iuii^ Iji élevèrent une statue 
d'ainiiii. ilLiil;iriL'-. lui uiiL .lurviiuu longtemps, et 
alors qu'il n'exisiiiii point d';iulrû6 sources de consola- 
lion pour riiomme, souvent elles l'ont assisté aux jours 
d'épreuve et ont été pour lui un guide sûr au milieu des 
vicissitudcs-de l'existence. C'est à elles que se sont 
adressés les hommes les plue illustres de la Grèce, et 
aussi quelques-uns' des philosophes, des hommes d'État, 
des généraux et des empereurs de Rome. 

(Tétait l'Intention de Zénon de substituer aux spécula- 
lions cliimcriques du platonisme un système qui trouvât 
son application dans la vie do tous les jours, et qui par 
conséquent présentât surtout des doctrines morales. Son 
hut était de rendre les hommes vertueux. Les hommes 
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devaient donc d'abord acquérir des connaissances, puis- 
que, comme Tadmcllait ZËnon, nous ferions certainement 
le bien si nous savions ce qui est bien. Il rejetait les idées 
et les réminiscences ima};inairGï de Platon, et se rappro- 
chait beaucoup d'Arislote qui fait une plus large part au 
sens cooimun. Suivant lui, ce sont les sens qui nous four- 
Dissent les dooDées de la connaissance, et la raison qui 
les combine; rftine est moditlée par les objets extérieurs 
qu'elle modifie aussi à son tour, ce qu'il cspriinait en di- 
sant que l'âme est une tablelte d'abord intacte sur laquelle 
les sensations laissent ensuite leurs empreintes; le degré 
de netteté de ces impressions constitue le criierlam au- 
quel nous devons mesurer leur vérité. Les chang^ents 
ainsi produits dans l'Ame sont les idées; mais, dans un 
élan de prophétique inspiration, Zénon déclarait que ja- 
mais l'homme ne connaîtra l'essence des choses. 

Dans sa physique, '/.àaan adoptait la doctrine de Sira- 
ton, qui fait du monde un èirs animé, il peiisiiii qii';mcun 
effet ne peut provenir d'une cause incorporelle, et que 
par conséquent l'Ame est corporelle. Il considérait comme 
absolument et inséparablement unies la matière et ses 
propriétés, une propriété étant un corps existant réelle- 
ment. 11 y a deux choses au monde ; la maiîËre, et Dieu 
qui est la raison du monde. Au fond, toutefois, Dieu et la 
matière ne sont qu'une seule et même chose , qui nous 
semble Dieu lorsqu'elle agit, et matière lorsqu'elle est pas- 
sive. Dieu est aussi la force mouvante première, la Des- 
tinée, la Hécessité, l'Ame qui donne ta vie et fait naître 
toutes choses de la mâme manière que la force vitale fait 
sortir la plante de la graine. Le monde en un mot n'est 
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que la manifôslation matérielle de Dieu. La muliiiude des 
objeia transitoires qu'il présente de tous cAiés seront de 

nouveau absorbés et réunis en Dieu après une période de 
letnps riiïici'miiiéc. T. es sloiciens préiendaienl même, et 
d'une manii'jre plus précise encore, expliquer oommciii le 
monde émit né et quelle diait sa destinée future. Ils re- 
gardaient l'Être suprême comme une clialeur vitale, dont 
une partie, ajant perdu de son énergie, s'était traas- 
tormée en matière; de là l'origine du monde. Cette cha- 
leur ou ce feu, reprenant ensuite l'énergie qu'il a perdue, 
causera un embrasement unirersel et amènera ain» la 
fin du monde. Toute chose est dans un état inceaaatit 
d'inslabilité, se détruisant pour être reproduite et se re- 
produisant pour être de nouveau détruite : de môme 
qu'une ciiute d'eau a constamment pour nous le même 
aspect, bien que l'eau dont elle est formée se renouvelle 
sans cesse, de même les choses qui nou.i entourent ne 
soolqu'un ftux dematlère qui nous oITrc toujours les mêmes 
formes. Le monde visible n'est ainsi qu'un moment de la 
. vie de Dieu, et quand il aura disparu, une Douvelle phase 
commencera avec laquelle renaîtront une nouvelle terre 
et un nouveau del Mactemenl semblables aux précédents. 
Puisque rien ne peut exister ssds son contraire ; pQÎaqu'il 
n'y a point d'injustice sans justice, point de tàoheté sans 
courage, point de mensonge sans vérité, point d'ombre 
sans lumière, l'existence du bien entraîne nécessairement 
celle du mal. Les stoïciens croyaient que le développement 
du monde est régi par une loi souveraine, la loi suprême, 
la Destinée, à laquelle Dieu lui-même est soumis; il doit 
donc taite marcher le monde vers un but préconçu, de 



«s UISTOUtB DD DËVBLOrPBIIEHI INTELLECTUEL 



m£me que la obaleur vitale fàilj Borlir de la semence une 
planle d'une forme prédétenninée. 

Les stoïciens pensaient qu'il ne convenait point d'of- 
fenser s:uis iiiicessiLé les iJées relijjieuSËs Jo l'ëpoque; ils 
adnieiiaionL même qu'il oiistait des dieux créés, tels que 
ceux de l'iaton, mais ils diisapprouvaient l'ndaration des 
imagos et l'usage des temples. 11 y avait lû une inlidélilé 
aux croyances reçues, et qu'ils eroyaicni justilicr on of- 
frant une interprdialioQ à moitié pliilosepliique des lé- 
gendes consacrées, et eaddmontraut que l'existence des 
dieux et môme les prodiges par lesquels ils se manifestent 
b Tbomme pouvaient se concilier avec leurs principes. 

(?est peut-être & cette philosophie exotérique que nous 
devons rattacber leur doctrine des canses finales : le 
pion, diaaieni-jls, a été créé pour sa queue, et uue ftme.a 
été donnée au pourceau au lieu de sel, afin d'empéclier 
son corps de se corrompre; lu Must ilnale des plantes 
est de servir de nourriture aj\ animaux, ut celle des ani- 
maux de servir da nourriture â Diomme; ils surent toute- 
fois ne pas abuser de l'ironie, el ils n'allèrent point jus- 
qu'à prétendre que l'tiomme est la nourriture des dieux- et 
les dieux celle de tout. 

Les stoîdens concluaient que l'âme eat un souille cliaud, 
et que le corps et elle se pénèUvut mutudiement l'un 
l'autre. Ils pensaient qu'aprâa la mort elle peut subsista 
jusqu'à la conflagration générale, surtout si elle est douée 
d'une assez grande énergie, comme cela u lieu chez les 
sages et les hommes vertueux. L'unité d'action de l'âme 
implique l'existence en elle d'un principe d'identité, le 
:Moi, dont te ^ése physiologique eat le cceur.Tout appétit. 
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tout désir provient d'nne conniissance imparbîte. Hoin 
nature, nos penchants et nos passions nous ont été Im- 
posés par le Destin, mais c'est notre devoir de les mé- 
priser et de virre do manière à rester libres, intclligenis 

De lâ la grande maxime de l'ëlhique stoïcienne : u Vis 
coiiformoment i lii rkiison; " ou, puisque le moiide est 
composé de la matiËre et de Dieu, qui est la raison du 
monde : « Vis en harmonie avec la nature. » La raison, 
qui est souveraine dans la nature, doit l'être également 
dans l'homme. Hotre existence doit être purement intel- 
lecUielle, et nous devons mépriser tontes les douleurs et 
tons les plaisirs du corps. Lliannonla entre la volonté 
bnmaine et la raison aaiverselle oonsUiua la verta. Le 
libre arbitre du sage doit fiire peur lui an guide aussi sûr 
que l'est la raison universelle pour la nature; d'où la né- 
cessité de cultiver la physique, sans laquelle nous ne pou- 
vons discerner le bien du mal. Le sage ne doit point 
oublier que la nalure, dans lout ce qu'elle fait, tend !l 
Fiinivcrsel ci n'epnrync jamais Its iiidividus dont elle se 
son comme de moyens pour arriver S ses fins. 11 doit 
doue se soumellre ù sa destiuf^e, consacrer tous ses et- 
foris â établir ia suprématie de la raison, et s'il veut de- 
venir vertucuK, s'instruire, .être tempérant, courageux et 
juste. Quant au patriotisme, ill'estimeraàaa juste valeur, 
s'il n'oublie jamais qu'il est dtojen du monde ; il doit ae 
pr^arer fa recevoir aveo liermeté les coupa de la destinée, 
et s'élever au dessus de tonte passion et de toute doaleur. 
Il ne doil Jamais se laisser émouvoir et ne Jamais par- 
donner. Il but enfla qu'il se rappelle qu'il n'y a au monde 
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que deux classes d'hommes ; les asges «t les Ibus ; « un 

bâton, disaient-ils, ne peut âire que droit ou courbé, et il 

y a en i:c moiidn très peu (ie lj;'itoiig piirraitemenl droits, n 

lolo riri peiu \tiic i[a\-lU: if.v.ia iù inilj.'jj ejilti: lc.> spécu- 
lations de l'ancienne pliilosophic et la science exacte do 
l'école d'Alexandrie. Elle Torme le lien vrai qui dans 
lliisioire du progrès inlellecluel de l'Ëurope unit la phi- 
losophie à la science. Sous l'inQuence de son eoselgne- 
meot et des résultats matériels des guerres macédo- 
niennes, naquit en Ëgyple une nouvelle classe d'hommes 
qui donnèrent aux connaissances -exactes aa développe- 
ment inconnu jusqu'alors. L'Ëgypte, lors du démembre- 
ment de l'empire d'Alexandre, 333 ans avant J.-C, échut 
!i Ptolëmdc, un de ses généraux, qui se trouva dépositaire 
à l;i fois et Jii pouvoii' spiriliici cl ilu pouvoir temporel. 

vdcu nu coii|i ii.L :n-:\ii fi,Mij ia coiiqiiùle (!e Cainbysc, 
mais donnait encore des niLirgncs d'une force considé- 
rable. Il est même constant que la soumission de l'Ëgypte 
à Alexandre M grandement facilitée par la haine des 
ËgypUens pour les Perses, et que lesHacédoniens ftirent 
accueillis comme des libérateurs. 

Ces faits nous accusent bien la puissance de la vieille 
caste sacerdotale. Il était très difScile d'extirper une reli- 
gion vieille de plus de trois mille ans, et qui par ses 
racines s'était solidement Implantéo dans le? dunni^res 
couches de la société. Aussi, la question ï résoudre pour 
les souverains grecs nouveaux venus était de Tondre en- 
semble l'antique sjstbme ^ptian et le mysticisme auquel 
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avait abouU la philosophie grecque. Ub derisÈrent avec 
Uûe étonnante perspicacité que la ftision pouvait s'opérer 
en s'aidant des idées de l'orient, qui formaient le point de 
contact commun auK deux systèmes. Plolémée était un 
roi philosophe, qui regardait tous les dieux païens comme 
autant de fictions, mais qui ne méconnaissait point le 
paru avantageux que l'on en pouvait tirer; il comprit tout 
de Buitequ'eniniroduisant formellement et en développant 
Te sjsième oriental , il lui deviendrait possible et de . 
prouver son respect pour les pratiques ultra-païennes de 
la populaoe égypiienae, et, ce qui était beaucoup plus im- 
portant, d'établir un accord apparent entre ses Grecs 
libres penseurs et légers, et le vieux parti sacerdotal 
égyptien, parti fort de son antiquité sans égale, de ses 
traditions et des persécutions qu'il venait d'éprouver, fort 
aussi des reliques splendides que lui avaient léguées les 
l'iiaraons, et qui pour tous éiaierit l'oljct d'une vénération 
supcrstilicuse. L'Lisloire, et même celle de nos jours, a 
plus d'une fois cnreKislré ce fait d'une poignde d'eiiv ni tis- 
seurs relenaiii dans leur sujétion tout un empire irÈs an- 
cien et Irts populeux. 

Pour réaliser ce projet, une grande institution d'Élat 
Tut ibndée Ë Âlexandrie. Elle devint célèbre sons le nom 
de Haaéa d'Almudrie. De tods les points du monde les 
philosophes y accoururent comme li un centre. On a aP- 
lirmé que jusqu'ù quatorze mille étudiants s'y trouvèrent 
réunis. Alexandrie, comme l'avait prédit le grand conqué- 
rant son fondateur, devint bientôt une immense métro- 
pole et le centre de l'activité commerciale et manufactu- 
rière. Comme dans toutes les grandes cités de ce genre. 
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Iw classes sapërieures y étaientprodignes et dissipées, «i 
les classes ioférieuras nepoDvaient élre coDteDaes qae 

par la force armâe. Le lliâAlre, la musique et les courses 
de chevaux y formaient les amusements publics. Tous les 
bannis trouvaient un refuge à Alexandrie, et venaient se 
perdre dans l'agitation et le tumulte de son immense po- 
pulation : les athées d'Athènes, les dévols des coninies 
du Gange, les monothéistes juifs et les blasphémateurs de 
l'Asie Mineure. Le blasphème, il est vrai, y passait à peine 
pour un crime; on ne le regardait guère que comme une 
erreur, regrettable mais peut-être ionooeaie. Hais, camme 
des bommes ignorants ne peuvent se passer d'une base 
solide sur laquelle reposer leur pensées, et que de sim- 
ples doctrines abstraites ne pouvaient répondre k ce be- 
soin, il devenait indispensable de trouver quelque mode 
derepi'ésenlation sensible pour le panthéisme éclcciique. 
Ce lui ainsi que les Ptolémées se trouvèrent ament's 5 
restaurer le culte du dieu Sérapis, ou, comme on l'a dit 
aussi, !i l'introduire ù Alexandrie. Les critiques qui atlir- 
meni qu'il l'ut importé en Égj'ple, prétendent qu'il vint de 
Sinopc; les orientalistes modernes luî reconnaissent um 
autre origine. 1« dieu Sérapis étant l'emblème de la doo 
trlae pautbéistique, des pierres et des métaus de touUs 
les espèces connues entrèrent dans la oompoaitiou de sa 
statue : « Tout est Dieu. » Le peuple, (outefois, avec cet 
instinct qu'ont montré d'autres nations et d'autres Ages, 
réclamait avecinsûnce une divinité féminine, d'oiila res- 
tauration partielle du culte d'Isis. 11 est intéressant de 
remarquer cet attachement des hommes des classes inEé- 
rietires anx goavenirs de leur eahmoe, et la prâTérence 
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qu'ils accordent presque lonjoars h l'aSbetioa materoellei. 
Peut-étr» est-ce pour cette raison qu'ils attendent davsn- 
tage des priâres qu'ils adressent h une diviniié réminioe. 
BienlAt les flddles du cult« dlsis dépassèrent de beaucoap 
en nombre ceux du culte de Sérapis, bien qu'un magni- 
fique temple eût été élevé au dieu dans le quartier Rha- 
coiis nui toucliait au Musée. l'Ius tard le culic <1û fiérapis 
3e répandit dans tout l'empire romain malgré les offons 
des consuls, du sénat ei des empereurs, qui avaient deviné 
les dangers des idées el des dodrioes qu'il représeniait. 

Le Uusâe d'Alexandrie prit bientât le caractère d'une 
véritable université. Cest au Musée que se Cuvèrent 
réunies ces immenses bibliothèques qui fiiisalent la gloire 
et l'orgueil de l'anUquitd. Démâtrias Pbalëre fut cbargé 
de rassembler tous les mannscrita qui se trouvaient au ' 
monde. Grâce à ses effiirls, &œiutde ses suocesseurs, et- 
i l'aide puissante que leur prêta le gouvernement égyp- 
tien, deux immenses bibliolbâques furent créées, qni reu- 
rermaient sept cent mille volumes. Au musée étaient en- 
tretenus une roule de liiiérateurs et de savants; ils y 
irouvaieot l'aisance, et même le luxe, si nous en croyons 
les récits qui nous sont parvenus de leurs somptueux 
repas; ils y passaient le temps à cultiver leUr esprit par 
i'éiude ou par des diious^ns philosophiques. Le roi lui- 
mâme nommait i ces positions; plus tard le patronage 
écbut au>i empereurs romains, qui trouvèrent bon de s'ai- 
laclier par des cliatucs d'or des esprits qui autrement au- 
raient pu devenir dangereux. A l'origine, et en l'iionneur 
de l'attcienue religion, l'habitude était de oonQer la pré-. 
sMence de l'institmioa t un prètr» égyptien ; peu ii peu 
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cetle coulume dispnnit. n ftiut touteftiis se garder de 
penser que les pensionnaires du RTusée n'eussent à s'oo 
cuper que de spéculations philosophiques et de rhéto- 
rique; leurs travaux avaient un caractère beaucoup plus 
pratique. Au musée étaient joints un jardin botanique et 
uue nuinn^'cnc, ik'stiriés i TaciMler l'étude de l'histoire 
n:Uui'oilc, ilL;;i>>ii(lio:j-. rlaliliaacmenta dovaieul aussi 
founiiv leur i .u" an lini-' iki lemps ; dans le jardin zoolo- 
gique éinieiit élevés les faisans qui ornaient la table 
' royale. A ces élégants et splendides établissements ao 
jBÏBoait enfla un dernier établissement, plus sévère et 
peut-être peu atlrayaDl , élabtissemenis qui, pour nous 
hommes éclairés, asaure une gloire immortelle à ces 
grands rois égj'ptiens et Tait honte à l'ignorance et & la 
Superstition de la plupart des nations modernes. C'était 
□ne école anatomiquo, pourvue de tout ce qui est néces- 
saire pour la disbMtion liii corps liiimaiii; a cette écolo 
tenait un col!«i;i; iiiWic^il oii .se l'urcuiiiciu les médecins. 

Pour les asironoines, PloleiUL'e Eicr^iÈle fiL placer dans 
une des cours des annilles éiiuinosiale el soislicialc lionl 
les limbes îtradué,"; étaient divisées on deyrtis et sixièmes 
de degré. Le musée renfermait encore un observatoire où 
se rencontraient des cercles en pierre analogues h notre 
cercle murât. Sur le sol était tracé une méiidienoe qui 
servaità orienter les Instruments. On y trouvait aussi des 
aetrolabes et des dioptres. C'est ainsi que dans la même 
enceinie et presque dans te palais des rois étaient réunies 
toutes les resiiources nécessaires à la culture des sciences 
exactes et de la littérature. Sous le même toit habitaient 
des géomètres, des astronomes, des chimistes, des mé- 
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canicieDS, et aussi les poètes qui devaient satisbire lea 
besoins iittéralres d'une population oisive et dissipée. 
Certains de ces poètes savaient, sans enfrciniIrQ les exi- 
gences du mètre, donner b uns pièce devers toutes sortes 
' de formes fantastiques : la forme d'ua arbre, celle d'un 
cceur, ou d'un œuf. Le roi daignait parfois prcnilre part 
aux repas du Uasée, où ii venait se reposer des fatigues 
de la royauté. Ptoléméo 'Pliiladolptic, dil on, Ht un Joui' 
présenter au stoïcien Sphœrus un ptai de fruits faits èu 
eire, et si merveilleusement peints qu'il était impossible- 
de les distinguer de Ihiiis véritables; le philosopbe dé- 
couvrit trop lard la superclierie, et ne sut que répondre 
quand le roi lui demanda ce qu'il pensait maintenant de 
la limeuse maxime de son École : k le sage ne se laisse 
jamais tromper par les apparences. » Le même souverain 
passe pour avoir rcfu avec les plus grands honneurs et 
admis !i sa (able les auteurs de la Vcisiuu des Septante. 
La lilléralure et les sciences e\a;;tcs iieUiiBul poiiil seules 
à trouver proteciion. Comme si le muaiSa ne pouvait ex- 
clure aucune des brandies de connaissances qui avaient 
occupé l'esprit humain, on y cultivait aussi la magie et 
l'asirologie. Le roi l'hiladciphe lui-même, qui vers la fin 
de .sa vie ne pouvait supporter l'idée de la mort, se voua 
avec unç assiduité iabtigable à l'élude de l'alcbimia et à 
la recbercbe de i'éliiir de vie. Le monde jusqu'alors 
n'avait rien vu de semblable i cette vaste insiiiution des- 
tinée à favoriser le développement des connaissances 
humaines, et si l'on tient compte des temps et des cir- 
constances, on peut même dire que depuis elle n'a point 
trouvé son égale. Tous les philosophes attachés au Musée 
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étaient assurés de trouver un accueil empressé h la cour 
el dans la plus haute société d'Alexandrie. 

Ce n'es! point seulement au musée d'Alexandrie, maïs 
surtout fiPioIémécriiiladeiplieqitelcmondecliré tien est re- 
devable de l'ancienne traduction des Ëcriluros hébraïques 
connues sous le nom de Version des Septante. Mille Itla- 
toires oiseuses ont eu cours au sujei de celte Version des 
Seplante :0na racoatéquechacandessoiiante-douïe tra- 
ductâurauvaitdtéenrenDd dans une cellule isolée, et que 
l'ounage leruiiné les soixBDte-douze épreuves se trouvè- 
rcQt élre fdealiiiues mot pour mol. Ou en avait naturelle- 
ment conclu que la version' unique était le résultai de 
I inspiration divin». S il Tulkii alisoluineiit une preuve, on 

quelque chose !i l'Ancien, a reprùJuii les priipi\--s mots des 
Septauto. Lliistoire des cellules ciorilinii;. ij r'.n: aOL'cptiie 
et amplifiée par les premiers l'Ma «i: 1 h,'ii;L', iiiuis elle 
est aujourd liui rcjetée comme une liction: il semble en 
effet très probable que lee Juifs alexandrins n'entrepri- 
rent celle traduction que pour leur propre usage, ktoa- 
sure qu'elle s'accrédita parmi les cbrétiens, elle petàit de 
SB'Valeur aux yeux des luifï, qui plus d^IDe fbis dans la 
suite essayèrent de la suppltnier par de nouvelles ver- 
sions, telles que celles d'Aquila, deThéodotieneideSym-, 
maque. Dès l'origine, tes Juifs syriens l'avaient désap-. 
prouvée, elle jour anniversaire do son apparitido était 
pour eux un joiir de deuil ; du us liiur dépit, ils prenaient 
plaisir à y découvrir des erreurs, et iis aïaui;aient par> 
exemple que suivant la Version des Seplante Haibusalem 
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Bonit surrëaa an déluge. Plolémée honorait io la plus 
grande considération loua ceax qui s'occupaieiit de re- 
chercher des livres pour sa bibltcihèque, et rémunérait 
princièrement les traducteurs et les copistes. 

Les rois égyptiens ont mérité du monde moderne à 
d'autres lîgarda encore. Le musée eierç.i sur toute la car- " 
rière intellectuelle de l'Europe une inlluence si puissante 
et si diirahic, que ses effets subsistent encore de nosjours. 
Celte influence s'cxerca dans deux sens difTérenls : dans 
lo domaine théologique et dans le domaine physique. 
L'esprit de dialectique et tes goQtS lilléraires propres au 
peuple d'AIexandiie le préparaient mieux que tous les 
autres à recevoir le chrisUanlsme. Depuis trente siècles 
la conception d'une trinité divine était rumiliâre aux£gjp- 
tîens. Cest h peine s'il existait une cité un peu considé- 
rable qui n'eût sa trinité particulière. Ici c'était Ammon, 
Muut et Khonso, Ik Osiris, Isis et Horus. Les mission- 
naires apostoliques, lorsqu'ils se présentèrent b Alexan- 
drie, trouvèrent une population toute prèle h goûter la 
profondeur de leurs mjslÉrit^iisus ilocirincs. Alexandrie, 
toutefois, si elle servit puis'^arnmcrit le cliristianismo.'lui 
porta aussi de terribles coups. Les disputes des trinilaires, 
qui plus lard tirent couler des torrents de sang, eurent 
leur point de départ et leur fbyer k Alexandrie. C'est à 
Alexandrie que vécurent Arlus et Aihanase. Cest là que 
prit naissance cette lutte désespérée qui força Constantin 
le Granilà convoquer le concile de NIcée, et k Bxer dans 
dans un fonnulaire ou Bjrmbole les articles essentiels de 
notre foi. 

La théologie ne fut point seule à ressentir l'infloenca de 
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l^école d'Alexandrie ; la science lui Tut aussi redevable de 
très importants résultais. Ce n'était point en vain qu'elle 
3vail fondé ses obsemtoirps, ses Libliotlièques, ses la- 
boratoires de chimie et sr-; n:ji:>liiLlk'filri).'i de dissectioD. 
De (ouïes ces instilulioiis ~'t:-\)i,iln un .-oiiflle )>uis?ant qui 
pénétra toutes les générations suivantes. Xi Rome, ni la 
GrÈœ.mème à leurs plus beaux jours, n'avaient rondéune 
' aussi gigantesque institution que le musée d'Alexandrie. 
Les Ptolémées, en y attacliant leur nom, ont mérité la re- 
connaissance de la race humaine entière, et se sont ac- 
quis un droit incooieBlable à la primamé parmi les pins 
illustres dynasties. La création du musée fut en vérité 
un essai d'organisation des connaissances humaines, dans 
le but et do tes développer et d'en assurer ladilTusion. La 
manière pratique dont te plan eu Tut congLi et eiiëciilé fut 
i tous égards digne du grand Alexandre, IViul^int lu pé- 
riode de ténèbres qui s'ouvrit ensuite pour l'Europe, les 
glorieux résultats qu'avjil pru liiiis wAlc liclle institu- 
tion disparurent au milieu des sombres et vaines préocci»- 
pations du temps, et l'esprit qui avait inapirii sa création 
ne 4Ut plus eslimé à sa juste valeur, mais le temps 
approcbe oii l'on commencera k mieux comprendre son 
action sur le conrs des événements humains et l'inlIuencQ 
qu'elle exerça sur la civilisation européenne. 

Ce fut ainsi que vers le oommeneemeot du iroisiâme 
siècle avant J.-C. l'Ëgypte déploya une extrême activité 
intellectuelle, conséqiiencede la campagne macédo'nienne, 
qui avait mis les Grecs en contact avec la vieille civilisa- 
tion de l'Asie. Sur l'emplacement du village do Rhacotis, 
autreroÎB un simple poste desliad ii prévenir l'entrée des 
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ëlrangers dans le paya, les Uacédoaieni dlevèreot la cilé; 
qai devait devenir l'entrepAt commerdal de l'orienl et da 
l'occident, et IransmeUreunnomilloalre aux générallons 
les plus lointaines. La dnrée de sa prospérité commer- ' 
ciale et ie râle prédominant qu'elle a joué en tout ce qui 
concerne les intérêts matériels du monde, témoignent de 
la grandeur des vues de son fondateur ; la gloire intelleo- 
tuellD qu'elle s'est acquise a entouré le nom du grand 
bomme d'un éclat que les siËclea n'aHkibliront point. 

On ne peut melire en doute que cette activité philoso- 
phique dont nous venons de parier n'ait été la consé- 
quence directe de l'événenient politique et militaire an- 
auel nous l'avons rapportée. Kous pouTonsjuger deagoûis 
et du Ké'tie (! Alexandre par les relations qu'il entreiint 
avec Ansiole : il réunit une ménagerie pour l'aider dans 
ïie.'^ irnvnui d histoire naturelle, et lui lit remettre par 
CQllisititnc le recueil des observations astronomiques des 
Babyloniens, qui embrassaient une période Aa 1903 an- 
nées, hous avons vu par sa biographie qu'il prenait 
part peisonnellemeni a ce genre d'études. Sous ce rap- 
port d'autres grands capilames lui ont ressemblé, etee 
sont penl-Stre la tournure pratique des idées des tlommes 
de guerre et l'aide puissante que leur offre la tbéoiie prair 
l'accomplissement de leurs projelB, qui doivent eiqiliquer 
leur instinctive répugnance pour les spéculations vagues, 
et la préférence qulls accordent aux connaissances 
réelles et exactes. 

Cest ainsi que les rois égyptiens créèrent le musée, 
continuant la politique qui avait inspiré Alexandre, et 
ob^ssant aux suggesdons de quelques grands bommes 
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d'État qui .comprenaient bien l'esprit <ia temps. A la 
raison AttM, qui leur conseillait de fonder cet établisse- 
ment, s'ajouta, comme nous l'avons va, la r^son reli- 
gieuse. Il âtaît fmpossibls que les e^ands mouvements 
militairea, les grandes marcbes et les grand es batailles des 
guerres d'Alexandre n'eussent point développé considéra- 
blement la scioiico miliuiire ci la science mutlit-iiuiiique. 
Aussi, lorsque la péi ioilu d'aclion fui pusscc l'I eut fait 
place au calme àc la paix, les talents qu'elic avait suscités 
se tournèrent-ils naturellement vers l'étude des mathéma- 
tiques et de la physique. A Alexandrie, dont les splendides 
inonumeals proclamaient les progrts faits par les arts 
indcanioues et nar l'a rclii lecture, allaient bientôt paraître 
des hommes dont les noms devaient parvenir h la posté- 
rité : Apollonius. EralostliËnc. Uanélhon. Pendant que 
les pliilosuphe.s sûccjpuiiinï ^ spéculer sur le critérium 

tel enlenuiti n om ne pa.^, el qat: si par hasard riiomme 
aelrouvcen possession delà ïonio, il a a paslesmoyena de 
la reconnaître; pendant ce temps, disons-nous, un de ces 
grands liommcs, £uclide d'Alexandrie, écrivait son im- 
mortel ouvrage, ouvrage appelé à conquérir l'asseQlimeDt 
de la race bumaine enilËre, et à prévaloir comme le re- 
présentant d'une vérité absolue, irrécusable, acceptée par 
tous les peuples et dans tous les temps. Nous Taisons 
encore usage de la géométrie d'EucIide dans nos écoles. 

Euclide fonda, dit-on, une école de géométrie à Alexan- 
drie vers 30D ans avant I.-C. II s'occupait lui-même de 
rechercbes mathématiques et physiques. Outre un grand 
nombre d'ouvrages mathématiques, le traité des sections 



eonlqnes, le Irailé de la division des polygones, les po- 
rismes et les dam, oa lui ailribue aussi divers écrits snr 
rbarmonle, l'optique et la catoptrique, ces deux derniers 
I fondés sur lliypoihèse alors admise que les rayons lo- 
I miueux vont de \'ce'\l h l'objet, et non de l'objet i l'œil, 
. comme nous le supposons aujourd'hui. Si la réputation 
dludidclui !i fiucvrrii, i;",-.t furloiit ;'i l'e:(i;elleri(;e 

de SCS tl''niûiiis de (;.;'oini;a'iû. I.us inaïUémaiiciciis mo- 
dernes, faisant pcut-Ûtrc à leur iSgard preuve d'un rigo- 
risme exagi<ré, prétendent que ses axiomes manquent de 
précision, qu'il admet souvent ce qui devrait Atre prouvé, 
et que parfois il est diffus et pèi^e par un enchaînement 
imparfait de ses propositions. Les éléments d'Euclids 
sont néanmoins restés un modèle de précision, de nellelé 
et de rigueur dans la démonstration. Universellement en 
usage parmi les Grecs, ils furent ensuite traduits par les 
Arabes. 

Si grande qu'ait i^té la réputation d'Euclide, elle est 
éclipsée par celle d'Arcliimède. né h Syracuse en 287 
avant J.-C. Si nous ne savions par la tr.idiiion qu'.\rclii- 

la preuve dans co double fait, unanimement reconnu, 
qu'il était l'ami de Gonon d'Alexandrie, et que la vis qu'il 
inventa et qui porte encore son nom Aait destinée à éle- 
ver les eaux du Nil. Parmi ses œuvres mathématiques, 
la plus importante I ses propres yenx était la démonstra- 
tion de celte proposition : le volume de la sphère est les 
deux tiers du volume du cylindre drconscrit. H voulut 
que le diagramme en (Ht gravé sur sa tombe, et i^est h 
celle marque que la découvrit Gicéron pendant le séjonr 
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qu'il fit comniB questeur en Sicile. Ce problème se trou- 
vait avec beaucoup d'autres semblables dans les deux 
livres qu'il avait écrits sur la sphËrceile cylindre. Un ma- 
thémaiiciea modcrnB nous a fait exactement comprenilre 
le rang qu'Arcliimède occupe parmi !os géonjÈit es, quand 
il nous a dit qu'ArcIiitnëdc s'^ipprocha ûa la découverte du 
calcul difTéretiiiel auiam yu'il [louvaii le faire sans le se- 
cours des transforma Lions al^ébiiqups. Parmi les pro- 
blËtnes spéciaux dont il s'occupa, citons la quadrature du 
cercle et la détensiDation du rapport de la circonrérence 
ui dlamètie, qull afBrme âtre compris entre 3.1408 et 
3.1^8. U éorivlt aussi sur las conoldes, sur les sptaé- 
Toldes, et Bur la spirale qui est connue sous son nom et 
dont le modo de génénilion lui avait été suggéré par Co- 
non. Dans son ouvrage Intitulé Ptammitei, il développe 
un système asironomiquo qui se rapproche de celui de 
Copernic. Il mentionne également les efTorls qui avaient 
éié Taits pour arriver i. la mesure des dimensions de la 
terre, mais le but principal de l'ouvrage est du prouver 
qu'il est possible de cumiiter les Cia sMa qui 

couvrent les rivages de la mer, ci inê;ne de déiei mUier le 
-nombre de grains nécessaires pour combler l'espace jus- 
qu'aux étoiles fixes; le résultat de ses calculs, traduit 
dans notre système da numération actuel, est exprimé par 
Tunilé suivie de soiiante-trols zéros. Ce Ihre n'avait sans 
doute été qu'un délassement dn grand géomètre, qui 
jouait ainsi avec sa propre force. Parmi les reoberobes 
nutbématiques qn! l'occupèrent, il ne but point oubtterla 
quadrature de la parabole. Sa gloire, toutelCis, repose 
moins sur les brillants résultats qu'il obtint en math^ 
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matiques, que sur ses inagninques dëcouverles phy- 
siques et mécaniques. Tout le monde sait carament le 
problème de. la couronne de Uiéron l'amena ï la ddcou- 
venc des principes fondamentaux de l'hydrostatique : 
un ouvrier uyaiU falsillii l'or que lui avait donné Hiéron 
pour Taire une couronne, Arctiimède, qui avait par hasard 
plongé la couronne dans l'eau, découvrit qiic la Traude 
pouvait Sûre mise au jour, et, reitc occasion, inventa le 
procédé de détermination des pesanteurs spdcillqueSi Ces 
recherches le conduisirent naturellement à étudier en- 
suite l'équilibre des corps flottants, mais la plus belle 
découverte qu'il Ht en mécanique fut certainement celle 
de la Iheoriij du levier, découverte qui témoigne d'un tel 
génie, quf.li inccniiirjLifi miniinclle n'avaiifa ]«s d'un seul 
pas au dilh jiciKhiiit les dl\-liuit siècles qui sé;)arenl 
Arcliimùdû do Léonard de Vinci. On lui a aussi altribué 
quarante autres invention.? moins importantes, parmi 
lesquelles il faut compter celles de la vis sans fin et des 
miroirs ardents. Nous trouvons encore une preuve de la 
grandeur de son génie dans ce dicton devenu populaire et 
qui lui est généralement attribué : « Donnei-moi un point 
d'.appui, et je soulèverai le monde. » Il en est de même 
pour les anecdotes si connues du siège de Syracuse par 
Marcellus ; c'est â celte occasion qu'ArcliïmËJe Inventa tes 
catapultes et autres niachiites de guerre qui lançaient des 
flèclies et d'énormes blocs de pierre, les puissants le- 
viers armés de crampons qui allnicnt saisir les vais- 
seaux romains, et ces rameu.t miroirs ardents qui ù une 
énorme distance mirent en feu la Hotte romaine. ïlar- 
eelluB, dit^n, plein d'admiration pour le grand homiu. 
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donna les Ordres les plus sl■v^rcs, .ifi[i qu'a h prise t]i: U 
ville aucun mal ne lui fiiL faii; il fui iririlbcuii^ui^iiEneni 
tué par un BoIJat ignorani, malheureusement pour l'Eu- 
rope, qui peodsni près de deux mille ans ne pui enfaiiter 
un génie égal. 

Ëratoslhëne éialt coDUmporaÎD d'Archlmède. Il éiait né 
h Cjrëne en 276 avant J.-C. Piolémée Ëvergèies lui avait 
conOé la direction de la Mbliolbèque d'Alexandrie. Son 
attention se [porta spécialement sur les maihcmaiiques, 
l'astronomie, la géographie et l'histoire. On a ùe lui sous 
le nom de Calaslérismes, ou plutôt on lui a nltribuc un 
catali^e de41S dos étoiles prlncipnles. 11 passe aussi 
pour avoir écrit un poème sur les zones icrrcslrcs. Piirrai 
les plus imporianis do ses ir^n-^ux Kéu;^i\M>lii'ju('!^. on 
peut citer la détermination de l'interv:<lle qui ^>:-\ii\ce les 
tropiques; il l'égale aux onze quatre-vingt-troisièmes de 
la circonférence. Il essaya aussi de déterminer les dimen- 
sions de ta terre par la mesure de la dislanoe d'Alexan- 
drie iiSyène; ses expériences lui acGusfirent une diifé> 
rence en laiilude de un cinquaniième de la circonrérence 
terrestre. Il se proposait de débarrasser la géographie des 
légendes dont l'avait ornée et cliargée la superstition de 
plusieurs siècles, et il a en cela bien nitfriid les éloges 
que lui décerne Humboldt, celui des moili im s i|iii pou- 
vait le mieux apprécier ses travaux. 11 l1l..1ju r.n ikhIu- 
lion et l'expansiondes continents, tes poiiiiioiis des cliaincs 
de montagnes, l'action des nuages, les révolutions géolo- 
giques, l'élévation du lit des anciennes mers, et le pro- 
blËme de réalité de niveau de l'Océan extérieur; il aflirma 
aussi qu'une dialne de montagnes devait nécessairement 
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coLirir ft travers l'Aaie, lll oli Dicéarque avait plaoë toa ' 
diaphragme. Nous voilà bien loin des vaines spéculaUoas 
de Tbalës t C'est ici que se manilËsleiit bien plus claire- 
ment encore les tendances pratiques des guerres- macâdo- 
oiennes. Ëratoslhëne eut l'avantage de pouvoir eniplofer. 
pour ses observations astronomiques les armliles et au- 
tres insiruments de l'observaloire d'Alexandrie. Ce fut lui 
qui reconnut que la direction de la gravité n'est point 
constante et que les verticales coiiver;;eiil. Il composa 
une description coniplèle de la icrrc en liois livres, res- 
pectivement C0[)6acri;s à la pliysHjiie, aux uialliOinaliques, 
et il l'Iiistoire; ces trois livres étaient accompagnés d'une 
oarle de toutes les régions alors connues. Quant k son 
bablletâ comme géomètre, nous ne pouvons la mettre 
en doute, si nous nous rappelons que c'est h lui que nous 
devons la solution du problème des moyennes propor- 
tionnelles. Quant à ses Chroniques des rois de TliËbes 
enfin, ce n'est que dans ces dernières années qu'elles ont 
été apprÉcrries comme ellps le méritt'iit. Il espérait pou- 
voir dijban'iiiseï' riiijtoirt aubii Ijiii.i quo la pcû^rapliie 
des nullies (iii! la Jëij;,'urLLicL,t, Ijulia qu'j Ji^ lout temps 
rendent très ai Jue les pri'ju^i^s et la JiverjiLé des inté- 
rêts humains. Citons une amusante anecdule qui montre 
bien ce qu'il pensait k cet égard : comme ou lui repro- 
cbait de douter de la vérité historique des légendes bomé- 
riques;<iJ'ï croirai, répondit-il, quand on m'aura montré 
le oorrojreor qui a Mt les outres qu'Ulysse reçut dlÉole 
en revenant dans sa patrie. » Parvenu & l'âge de quatre- 
vingts ans, Bratosthène, las de la ne, se laissa, dit-on, 
mourir de hua. 
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Je m^rrfite un ineUat pour préseHiar quelques obser- 
valions que mo saggèrent les Iraraux idironologiques et 
astronomiques de ce pUilosopiie. Pendant lon^^iemps, la 
chcoaologie qui avait cours parmi nous n'euL d'ajire basn 
que les erreurs historiques ascrdi^llées h dessein par lu 
théologie; il avait bien fallu qu'elle fi\S[ eu quelques mots 
au moins riiiFinire de toutes les nations de l'aiiliquilé el 
aussi riii.^loire de l'iiomme sur la terre. Celle nécessité se 
trahit surtout dans les efTorts que lit la théologie pour 
grandir cerUdns faits de l'Iiistoire juive, et donner i celte 
Uslolre un relier exagéré. Cest oe qu'elle réussit b ftiire, 
et en exaltant cette bbtoïre, et en déprimant ou bussast 
celles des autres nations. Parmi les écrivains qui se dis- 
tinguèrent dans cette voie, il fïiut citer le célèbre Eusèbe, 
évfique de Césarée au temps de Conslanlin. Dans ses Ta- 
bleaux cil rono logiques et sj'nclironi^ues, » il altdra à 
dessein la elirouologie, dit Bunsen, alhi iVi-îLiblii lîta sjii- 
oiironisniQs.» " Eusèbe, dil aussi N'juijulif, u^l nu i-i;niaiii 
très déloyal, » Ce Put en grande partie d'aprfis ses indica- 
tions que furent refondues les annales égyptiennes. Il ou- 
blia que de toutes les choses la chronologie est celle qui 
se peut le moins Taire par inspiration ; il oublia que les 
hommes peuvent, en restant indilfâreiUs, voir travestir la 
vérité dans un bat qu'ils approuvent, mais que le vérité 
finit toujours par prévaloir. 11 est impossible de réussir k 
pervertir définitivement l'histoire d'une nation qui a laissiî 
de nombreux el impérissables monuments, dont quel- 
qnes-una ont plus de cinq mille ans d'existence. Comme 
leremarqueavocraisonfiuDsen.il nous suffit de connaître 
une partie de la courbe liislorique pour pouvoir la truar 
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loui entiËre. Les Égyptiens, si aniiques qulls eoi^ ap- 
parLieniietit cependani déjli b l'âge moyen de rhumanilâ : 
chez toute imiiDn,' en effet, il Oiut que la période qui voit 
naître Thlsioire , par les monuments ou sous toute autre 
forme , ait été précédée d'une autre période pendant 
laquelle se sont formés ua langage et une mytliologie, 
qui sont nécessairement antérieurs aux insiiiuiious poli- 
tiques, â l'an et à la science. A Fépoque oix nous com- 
mentons à savoir quelque chose de l'bistoire de l'Ëgypte, 
elle est déjà très avancée dans son développement in- 
telleciuet, comme le prouve ce fait que ie système des 
hiéroglyphes avait alleint sa perfection avant la quatrième 
dynastie. Ce système subsista saas être altéré jusqu'à 
Psammëliqne. Une langue et une écribire restées siation- 
naires pendant des milliers d'années supposent nécessai- 
rement une très longue période antérieure de développe- 
ment et de progrès, et ce fut sans doute une considération 
de ce genre, piuiât que la connaissance positive du fait, 
qui porta les Grecs à avancer que ia geomotrie était 
connue en Ésyple dès avant le roi Menés. Le sol de 
l'É^j'piû, aussi bien que ses monumeiiis, aiiesie sa liante 
antiquité ; le lit du fleuve ne s'élève que de quatre pieds 
tous les mille ans, et cependant toute la région alluviale 
de l'Ëgypte est formée de dépôts laissés par les eaus du 
fleoTe. Les témoignages offerts par la nature même cor- 
roborent donc les témoignages écrite, et forment avec eu 
un système de preuves îrréAiiables. On ne peut nier, 
exemple, qne la hantear de vase accninolée autour des 
piédestaux des statues n'indique très exactement leur 
tge. Gr&ce il la position éninaate qu'il occupait, Eus^ a 
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pQ perrertir la chronologie admise de son temps, mais il 
n'a pas ëté en aon pouvoir défaire souffler un Jour de pins 
ou de moins les venls alizés de l'océan Paciûque, pas plus 
que de cliaeger la quaolilé d*eau précipilée [lar les mon- 
tagaea de l'Afrique, ou la quantité de vase que le Nil en- 
traîne chaque année dans sa course. Ccst ainsi qu'en 
confrontant ensemble i'i)rcsijilT<>ren[s, 
les témoignogea que nous lournit la nature et ccuk que 
nous fburnissEul les mouuinents . ces derniers s'accrois- 
SBDt en autorité avee les progrâs de la sdence hiérogly- 
phique, c'est ainsi, dis-je. que nous commençons à dis- 
lînguerla vraie. chronologie égyptienne tti accepter avec 
confiance les IVagmeats que nous en ont laissés Sratos- 
ibèneetUanétbon. 

Au temps dont nous parions, le temps d'Ëralosthène, 
nous Irauvons dëjti établie la notion de la sphËrc ter- 
restre avec ses pôles, son axe, l'équateur, les cercles 
arctique et antarctique, leïpoints équinoxlaux, les sols- 
tices, les colures, riiorizon, eic. Aucune pcrsunnc un i<tat 
de se former une opinion n'émtttsit ■.i]oir. lu ir.,tin(ire 
doute au sujet de la forme globubiri; Je i.i lf r:\\ Lp,s 
preuves que l'on donnait de ce' fait étaient celles aux- 
quelles on a encore recours aujourd'hui : le changement 
de position de l'horiion avec le lien, les variations de la 
hauteur du pôle, les éclipses, et la disparition gradoelte 
des navires i mesure qu'ils s'éloignent du rivage. Quant 
auK éclipses, qui autrefois étaient l'objet d'une teneur su- 
perstitieuse, on n'en connaissait point encore la véritable 
cause, mais on avait reconnu leur périodicité et on pou- 
vait les prédire. Les Babyloniens savaient depuis lon^ 
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temps qne les éclipses de lune se représentent après des 
qrctes de â33 lunaisons. On comprenait aussi irbi bien 
le mÉcanisme des phases de la lune. Arislarque de Samos 
avait même essayé de raesurer la dislance de la lerre au 
soleil par l'observation de la lune, lorsqu'elle se présente 
en dicliolomic, mëiliode ini praticable , n:ais qui montre 
à quel point Était déjîi arrivée la science. Arisiaïque iivail 
ainsi trouvé que la dislance du soliiil à la lun e est égale 
â dix- huit Tois celle de la luneàla terres elle est en rif alité 
égale b quatre cents fois celle dislance. On avait aussi 
à cette époque des Dolîons assez justes de la disiribuiion 
des climats et do la cbaleur fa la surRice du globe, bien 
qu'où aliat trop loia en aOlrmant que la zone torrlde était 
trop chaude et la zone elaclale trop Itoide pour que 
l'homme y pbt vivre. Non seulement des observations, 
aussi exactes que le permettaient de grossiers inslru- 
menls, avaient fait connaître les mouvements, les rétro- 
gradations et les stations des planètes, mais on avait 
même essayé de s'en rendre compte ou plutôt de les re- 
présenter à l'aide d'épisycles. 

C'est ainsi que l'asironomie moderne naquit !i Alexan- 
drie sous les Ptolémées. Piolémée Soler, le fondateur de 
la dynastie, non seulcincni proié);c3it la science, mais 
était lui-même auteur. 11 écrivit une histoire des cam- 
pagnes d'Alexandre. Ce fut pendant son rëgue que com- 
mença i se former la Bibliothèque aleiandrine, probable- 
ment aussitôt après la défaite d'AnUgone à Ipsus, 301 
avant J.-C. Piolémée Pliîladelpbe, son Sis, fonda Je musée ; 
il ne se borna point à encosn^er la Bcience daos son 
fTopre royaume, il s'appliqua i\ la répandre dans d'antres 
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parties du monde. Il envoya à Madagascar une cxpi^ditioQ 
commandée par Timosiiiène, un ilc ses amiraux. Parmi 
les roia suivaiiis, Pioliimée Évsr^ttes et Ptolémée Philo- 
paior Tureiil tous deux des liommes Ir^s uapaLles, bien 
que le derrùer fût en mtime temps un mi'cijatit fiomme; il 
fUl le meurtrier de son propre pËre et commit toutes 
sortes d'atrocités à Almadriei Plolémée Ëpiphaoe, qui 
loi succéda à rflge de cinq ans, Ait placé par ses tuleors 
sous 11 protection de Rome; l'ambitieuBe république 
Etisit avec empressement celte occasion dlnlervenir dans 
les afiiilres de l'Égypte. La même politique flil suivie par 
son flis Phiioméior, qui eo somme se montra boa et ba- 
bile souverain. Pb^scon même, qui lui succéda en 146 
avanlJ.-C, bicoque sensuel éternel au point qu'il envoya 
b sa femme Clléopàtre la téte, les pieds et les mains de son 
fils, ue put cependant résister aux inspirations de la poli- 
tique à laquelle ses ancêtres étaient restés fldËtes pen- 
dant deux siËclesi il donna une puissante impulsion !i la 
littérature et aux arts, etj écrivit lui-même un ouvrage 
historique. Les mêmes goûts étaient partagés par Ptolé- 
mée Lstbyre et par PtoIéméeAulèle, ses successeurs : ce 
dernier, comme l'indique son nom, cultivait la musique 
avec succès. Les noms qu'ont conservés les Ptoiémdes 
étaient autant de surnoms ou da sobriquets que leur 
avaient donnés lelirs frivoles et satiriques sujets d'Alexan- 
drie. La constitution politique d'Alexandrie, a-t-il été dit 
très signiticativement, était une tyrannie tempérée par le 
ridicule. La dynastie finit dans la pereonne de la célèbre 
Gléopfttre, que la l^ende ttiit mourir de la morsure d'au 
aspic k la suite de la bataille d'Actium. Elle s'empoisoDoa 
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afln de ne point tomber vivante enira les mains d'Octave, 
qui se proposait d'en faire rornement de son triomphe. 

Si nous possédions une liistoire des rois grecs d'Éf^-pte, 
complète, et qui n':iit point éli faussée ii ilcssein, elle éta- 
blirait d'uutt m;iiiii;:e i[ifûiili;sl:iblu Icui'a ilraiL'i i la pri- 
mauté parmi les plus illustres souverains de l'antiquité. 
iji puissance politique des Ptolémées passa aui Romains, 
uà peuple qtii ne sa préoccupait ni de la vérité ni du droit, 
et d'un Buira c&lé la philosophie était arrivée à sod dei^ 
nier fige, et s'était éteinte éclipsée par la nouvelle religion 
au service de laquelle les derniers Gâsarsavnieni mialeur 
pouvoir tjrannique; la semence iatelleciuelle déposée par 
les Ptolémées ne put doue ger:ner pendjul dus siècles, 

que dos circojislance.s raMi!.ib!>s fi"; inT..f[!ioii:iit, 

La dynastie égyptienne étciuliiit sa proler.iion sur la 
littérature aussi bien que sur la scieucc. l'iol^mÈc Plii- 
ladelpbe ne regarda point comme au dessous de lui 
de compter parmi ses amis personnels le poète Calli' 
neque, qui tenait une école à Alexandrie et avait écrit un 
oBvrtge sur les oiseaux. A. sa cour brillaient septpoËtes, 
qui formaient ce que les Alexandrins appelaient la 
pléiade : c'étaient Lycophron, Théocrite, Catlimaque, 
Aratus, Apollonius de Rbodes, Nicander et HomËrc, Hls de 
Macron. Les plus célèbres sont Lycopbron, dont l'ouvrage 
iniltuié Cassaiidi e nous est resté, et Tbilomte, dont nous 
golilons encore les cliainuirims biicolniue,. 

Revenons maintenant au mouviimeiit scicdtiliqiic. Sous 
le règne de Ptolémée Evergètes, l'école d'Kuclide était di- 
gnemeat représeulée par Apollonius de Perga, qui vivait 



ÎM HISTOIRE DU DEïElOPPEMF.NT INTELLECTUEL 



quarante ans aprbs Archimède. Il excellait dans les ma- 
ihémaiiqucs et la physique. Son ouvrage le plus impor- 
tant est un traiiâ des Scelions coniiiucs. Il passe pour 
avoir le premier izitroduii les mois ellipse et liypeibole. 
Au seiziÈmesiL'ck'sesouvrages existaient encore en langue 
arabe. Si nous en croyons les gëomËtres modernes, il 
traitait les questions avec bien moins de puissance que 
son grand prédécesseur Ârcbiinède, mais ses méthodes 
sont cependant très belles et extrêmement précises. Son 
dnquiëme livre, sur les maxlma et les mfnfma, est un des 
plus sublimes efTorls qu'ait tentés la géométrie grecque, 
n s'occupa aussi de pbysique et de mécanique, et inventa 

Ciii(|iMnle ans après AjioMoiiiiis, 1G0-I2:i aviiiit J.-C. 

semble pas qu'il ail fait lui-mùQie des observations â 
Alexandrie ; il se servit seulement de celles qu'y avaient 
faites Aristyllus et TimocliarËs. Cela est si vrai que sa 
grande découverte de la précession des équinuxes repose 
sur la discussion des observations faites par Tlmocharis 
sar l'éloile Ëpi de la Vierge. En malbémitfques pures, il 
donna des méthodes pour la résolution de tous les trian- 
gles, plans et sptiérlques, et forma une table de sinus. £a 
astronomie, outre sa grande découverte de la précession 
des équinones, il détermina la première inégalité de la 
lune, l'équation du centre, et il devina presque l'évectîon, 
qu'il était réservé b Plolémdo de découvrir. C'est à lui que 
nous devons aussi la théorie géométrique des épicycles et 
des excentriques, par laquelle il comptait pouvoir ra- 
mener aux principes du mouvement .i^ulaire les mou- 
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furent déflauivemeat établies. Mewtoa lui-même len lait 
usage daos la iretite-oinquiètne proposition du ireisiâme 
livre des Principes. Hipparque entreprit aussi de dresser 
UD catalogue des éioiies suivant la méthode qui consiste 
k ranger ensemble les étoiles qui semblent occuper une 
même ligne droite de I espace. Le nombre des étoiles qu il 

lii terre, en rappiiruiril L-'s posniuii.-; Ji^-i l't Juï 1iou\ 
â un système de lii^iius de lori^iiude ei iIl' liiiLinl.-. 

Apres Hipparqur; nous trouvons Il>- msIl'on hiii'-; I7l.':iii- 
iius et Cléomëde. Leur réputation est compltileinenl 
éclipsée par celle de Ptolémée, né en 13S après l.-C, 
l'auteur d'un grand ouvrage, sa Synlaie ou Composition 
matbématique, que l'on a justement appâtée « une magni- 
fique exposition de la théorie des épicycles et des excea- 
iriques ». Il fut traduit par les Arabes après la conquête 
de l'Ëjjypte, et, sous le nom d'Almageste, jouit parmi eux 
d'une aulorité incontestée en tout ce qui concerne le mé- 
canisme et les phénomènes de l'univers. Il cniiseivn la 
même autorité en Europe pendant près do (|uiiizc cerit; 
ans, donnant raison k l'éloge de Synésiiis, qui appelait 
l'institution qui lui donna naissatice <■ la divine école 
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Irumciits propres k ol)sen"ci' les solsiires, et prouve 
l'obliquiid de l'dclipiU|UO. Il iloiiiie la inciure des lati- 
tudes terrestres à l'iiido du gnomon, d«!crit les climats, 
moatre comment le temps solaire peut être converti ea 
(einps sidéral , et pourquoi l'année tropique doit être 
. adoptée de prérérence à l'année sidérale. II donne la 
' théorie du mouvement solaire dans l'hypothËsc que l'or- 
' bile du soleil est un cercle; il traite de l'équation du 
centre, aborde la discussion des mouvements de la lune , 
iraito de sa première iiidgalitii, des éclipses, oi du mouve- 
meiiL ilc-s iiieuJs. il expose eiisuiiu Ui i!t"iiidi! dtcojverie 
qui a rendu universel le nom iJe l'tolemeo, la ilccouvorle 
de l'éveciion, ou aecoode inégalité de la lune. Il essaie 
aussi de déterminer les distances du soleil et de la lune à 
^a terre, mais sans y réussir complètement : la valeur 
qu'il assigne â la distance du soleil à la terre n'est que le 
vîngiiAme da ce qu'elle est en réalité, n étudie élément 
la précession des équïnoxes, la grande découverte d'Hip- 
parque, et fîse â vingt-cinq mille années la durée de la 
période complète du phénomène. L'AImnsestc enfin 
donne un catalogue de 1,0ââ étoiles, traite ta qucstiou de 
la voie lactée, et finit par une magnifiquo discussion des 
mouvcmenis des plaiièles. C'est \h le second titre de 
PLûlémée .'i Ui vi-Aie iiluirc aei(i[itilu|in;. Il obliiil l:i déler- 

ses propres observations avec celles de ses prédécesseurs, 
celles, entre autres, de Timocbarës sur Vénus. 
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Nous sommes encore redevables & Plolémée d'une géo- 
graphie, qui fut en usage dans lea écoles de l'Earope jus- 
qu'au quinzième slëolc. Le monda connu de son temps 
s'étendait des Ues Canaries à la Chine, et de l'équateur à 
la Galédonle. Ses cartes, toutefois, présenienl de nom- 
breuses erreurs, car la niScessitë oîi il se trouva de tenir 
compte de la spbtrieilé de hi terre le conduisit !i admcltro 
des longitudes eïayfjreus ; il faii, par uxemple, la Médilor- 
raiiée de vin^l di^^rus trop longue, uiuiurcs sont trts 

priïiJi;cesseLir, Kratoallièno. giii avait Iim; à -(liNanti; t;[ ill.-; 
mille stades la distance du promontoire sacre en Espagne 
aox bouches du Gange. Ptolémée écrivit aussi sur l'op- 
tique, le planisphère et l'astrologie. Il n'a pas été douné 
à beaucoup d'auteurs de survivre aussi longtemps, et peu 
sans doute le méritent. On s'edt toutefois étrangement 
trompé il l'égard de lu manière dont il comprenait le mé- 
canisme céle-'ite. Ni lui ni Hipparque n'ont jamais vu dans 
la théorie qu'ils en donn&renl, aulrc cliose qu'une simple 
tlction géomiJlriqiic piir l,ii|iiclle ilj ne a'ijlaicr^t nullement 
proposé de rcpréieiilei' le= iiiOLni:i!ii;nii i-cels dus corps 
sidéraux. Comme il éiuit liiciie de lu prévoii', puisque 
telle est la deatiiiéi! de lonles les créations abstraites, 
celle théorie se compliqua toujours d;ivantage h mesure 
que les tails s'accumulèrent; elle allait même devenir 
tout à fait impraticable, lorsqu'elle Tut supplantée par la 
théorie de la eravitattoa uDiverselle. Cette dernière a 
depuis oonslamment conservé riavariable marque à la- 
quelle se reconnaît toute théorie vraie : toujours elle a 
oifert une explication pour les taits nouveaux qui se pro- 
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(luisaient, et cela sans avoir besoin de ee surcharger 
de nouvelles byiiotlièscs, et de plus elle a permis de pré- 
dire une foule ili; pli(<iiomèneK qui n'avaient point encore 
été oljservés. 

Après les Pioïi^mi^iis, IVsprii sciciiliflquc de l'école 
d'Alexandrie alla Kiui? i:, s,« en déclinant. Elle eui Lion 
encore des malli ■■■Kiiii'ifti.- ruiiLHit' Tlii.-i> Iu-l', -ium lo 
traité de GéumiHrK' spliihiiLU' oliùl ^:-;iriil-iiLciLi t-iirné 
parles géomÈlros aivilios; comme l'iiiipiii, doïii ir.- iru- 

'vres matliémallques- en huit livri.>s i'\j^ii'tii vn'iiw en 
grande partie; comme Thëon enQn, iloubie^r.oiit i-i'lL-bre 

' comme géomètre et comme père de l'iJifiiniiDce ilypa- 
ihia, mais tous ces savants, qui vécurent dans les trois 
premiers siècles, étaient loin d'être à la hauteur de leurs 
illustres devanciers. La force intellectuelle qui fait natlre 
les découvertes originales était absente ; les commenta- 
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pression hydrostaiique, ni de vues larges et nettes comme 
celles que le grand homme avait développées dans son 
traité des corps (loitanis; plus d'inventions comme la 
machine de Uiéron, qu'on peut réellement appeler ia pre- 
mière machine & vapeur. La philosophie aalurelle, elle 
aussi, s'était arrêtée. L'asU^nomie, celle des branches de 
celte jihilosophie qui avait ëlé cultivde avec le pins de 
succès, ne Qt plus aucun progrès; Les savants se contea- 



Ultiiii de ce qui avait éi6 niit avaul tu.\, et |icrJuie:it leue 
temps et leur peine ^ vouloir expliijuer tous les pliéno- 
mËnes célestes par une combinaison de mouvements cir- 
culaires uniformes, k quoi devoQS-nons attribuer cet 
arrêt dans le développement intellectuel? Quelque cboss 
était survenu, qui avait énervé l'esprit scientifique. Les 
ténèbres étaient [lescendues sur le musée. 

Il n'est point diUicilc lie donner une eiplicaiion de ce 
déplorable éiai île choses. La maiurilé de l'cxistenee in- 
lellecluelle de la Gr6ce était passée, et elle eniraii dans 
Hon vieil fige. De plus, les talents qui auraient pu se 
vouer h la science ctaicni, ou attirés dans d'autres direc- 
lionp, OLi éiouffés. Comme Alexandrie avait supplanté 
Athènes, Alexandrie h son tour fut supplantée par Rome. 
De rémiiiente position qu'elle occupait naguère, Alexan- 
drie était tombée à celle de simple ville provinciale. Ce 
n'était plus & Alexandrie, mais !t Borne, et plus tard à 
Conslantinople, que l'on allait chercher les honneurs et 
les disiînciioiis. Toutes les inlluenues qui s'oxer^aient 
dans CCS i^r^uids centres do l'^iotivii^ riJinaiiic s'eleiidaicnt 
nécessLii renie [Il jusqu'h elle, m;iis l'Ile .suliissail la des- 
tinée fatale des cités coiiipLi^c.-. ei elle ili'\:ui nliHiidre les 
décisiuno de la mélropnle. Ilm.;. !■■■ n; .'HiiLl.jri-. mûmes 
qui autrelois faisaient sa i^iuire, ou rji' , i.,'v u' i.:iis olitcnir 
le succès qu'à la condition d'adopter lu manière de penser 
da la métropole impériale. Cette contrainte exercée sur 
les esprits n'empâcha cependant point Alexandrie de ma- 
nifester hautement sa puissance intellectuelle et de mar- 
quer d'une empreinte indélébile la théologie de ses vain- 
queurs. Pendant trois siècles consécutifs l'atmosphère 
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intelleotuélie de l'empire romain avj!t changé, et les 
choses en étaient maîntenanl arrivées à ce pofnl, que cer- 
tains lu)mmes pensaient pour les aiiires, nu que s'ils vou- 
laient ]>f;n5i!r, ils devaient lo faire eonfonni'nioni aux 
formules et aux règles Établies. L'intelligence grecque 
avait atteint sou Sge de décrépitude, et l'étal moral du 
monde européen était en antagonisme avec le progrès 
scientifique. 
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pitre, celui du dcniioi' !i'^<! ol Aa la mort de la philosophie 
ereoque. L'homme forl de l'arislotélisoie ei du stoîoisma 
est mainienaiiL cassé par les années et commence ï 
radoter; il se change: 

IniD ihsItBn *nâ sUiiiAr'd panlaloon, 
Wllb qieelïclet on luue and poiiaiE on lido; 
Bis yontbhii Iuhb, weli eared, a vtrid loowids 
¥«r als shruiiksIiBnli; tmd hit UgDMDtyvtriM, 
Tomlng Bg^D tonard dilldlib ireble, pipes 
Ind TbIstiBB In biB BODnd, but Bcensalall, 
Thaï eada Ihis slrange, svenlfvl histary, 
Is second chlldlshnesa and mère obllvioa - 
Sans leelh, sans eyes, sai» la.'le, sons pvorylliiMii, 

Il est plein d'à dm ira lion pour te passé, et de mépris 
pour le présent; ses pensées errent sans cesse vers les 
choses qui occupaieni sa jeunesse et son enfonce. 
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Comme ceux dont la dorniÈre heure va sonner, il se jette 
aveuglément dans les bras de la religion, sans se de- 
mander si les choses sur lesijuelles il compte sont vraies 
ou basses. 

Dans cette scène. In scène finale, nous ne trouvons 
plus ni la foi vivante de Platon, ni la miiro iiuelligenee 
d'Arislote, ni l'empire sur soi-même que précliait Zénon- 
La philosopliie grecque tombe dans la g^irrulitiï et le uiys- 
lioisme ; elle n'attend plus d'aiilc q\if, du soreu^r. du jon- 
lîlciir, et ilii ;;rand priilre de lii nature. 

Vuici aussi de nouveaux venus qui sa pre.-se[ii sur la 
su6ne. Le soldait romain va prendre la place (lu penseur 
grec, el revendiquer sa part de la succession; il voudra 
user de ses droits et conserver ou détruire k son gré. Les 
Romains vont entrer dans leur &ge de Toi, et imposer 
Içurs idées au monde européen. 

La philosoptiio grecque était née à l'ombra des pyra- 
mides ; après avoir, pendant mille ans, parcouru toutes 
les côtes de la Méditerranée, elle revint aux lieux qui 
l'avaient vu naître, et mourut également !i l'ombre des 
pyramides. 

A piniir [le l.i londation de la nouvelle Académie, la 
pliil.i-rij 11 r L,i'i C'ii:!' dcrljna fons ccpsc. I.e génio créateur 
n'(.\.,!;iLL [.:u.-.; il ii'j jvuil plus ijui; dos commentateurs. 
Au lieu Jii ooii^acrci' leurs efToris k la rcclicrclie delà vé- 
rité absolue, les philosophes se contentaient de puiser 
dans les doctrines anciennes, et acceptaient comme un 
critérium les vues de Pytfiagore, de Platon, et d'Aristote, 
ou au moins celles qu'ils leur attribuaient. La manière 
d'être de l'esprit humain i ce dernier âge de la philoso- 
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phie porterait à croire qu'il n'y avait jamais eu i>our la 
race bumaine ai reobercties ni découvertes originales, el 
que tout ce qui existait de vârilâ au inonde éloil, non pas 
le produit de la pensée, mais le reste d'une antique révé- 
lation divine tombée en oubli par suite du péché et de la 
chute de l'Iiomme. Il y a quelque chose d'sflligeanl dans 
celle cessation lotiile lies l'echerchea phlloso|ihiques. 
L'impulsion intcllccluellc qui s'etaii fait seiilir pendant 
des siècles, et que par cela même on devait s'aticnJrc h 
voir durer encore, ctite impul=iûii ac peiLlit Inusqucimeni. 
Un arrét.si subit est uaiment sLii'iiœiKiJil l'I insoIlLe; ta 
flèche vole encore api-Ès qu'elle :i quille l'ari;, el le polier 
voit encore sa roue touriici' après qu'il a icrminc sou ou- 
vrage. La politique des premiers Ccsavs ne caiitribua pas 
peu h ce résultat. Le principe de la Iibcvlc de penser, 
qu'Impliquait l'eiùstencQ même des diverses écoles philo- 
sophiques, était trop sujet k se manllbster par des aspi- 
rations vers la liberté pOJLiique. Les empereurs sappii- 



graudea querelles lliéoluyiques les agilèrenl plus 
tard iorsqu elles se aisputèropt la puissiince politique, k 
I origine du chnatianisme c était une crovaiice générale- 
ment admise, qu en orient s étaient conservés de pius purs 
souvenirs de 1 ancienne révélation, et que par conséquent 
de «côté viendrait la lumiâre. croyance qui donna une 
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force considérable aux idées de l'orient auxquelles avait 
spontanécnent abouti la philosopbie grecque, ainsi que 
nous l'avons vu précédemment. 

Le premier philosoplie qui ouvre cette phase finale de 
la philosophie grecque, est Phîlon le Juif, qui vivait au 
temps de l'empereur Caligula. Fidèle au génie de sa na- 
tion, il dérive toute pliilosophic et toute coniKiissance 
ulile de la tradition mosaïque, et n'Iiésite pas !> Tnusser k 
son profit le sens de ccriaines allégories de l'Écriture. Il 
avanœ, pnr exemple, que l'Iioranie est ddcliu de sa sagesse 
et rie sa pureii; primitives, que toutes tes reclierelies scien- 
tifiques sont vaines, et qu'une vie innocente et une foi ar- 
dente peuvent seules assurernotre salut. 11 s'était per- 
suadé h lui-même que Dieu l'inspirait cbaque Tois qu'il 
écrivait, mais à juger pr le caractère de ses ouvrages et 
la nature de ses doctrines, il est permis de croire qu'il 
s'abnsait. Pour ce qui est de sa manière d'écrire, son 
style est sans force, ses idées sont vacillantes, et chaque 
fois qu'il traite un point dimcile, il hésite et manque de 
fermeté. Quant à ses doctrines, elles abondent en extra- 
vagances comme celles-ci : il enseigne que le monde est 
l'ange principal ou le premier fils de Dieu; il résume 
toute la puissance de Dieu en une seule force, le Logos 
ou Verbe; de lui émanent toutes les autres forces du 
monde, forces qui doivent être les causes de lout le mai 
que nous y rencontrons, puisqu'il est impossible que le 
mal provienne de Dieu. Il est donc constant que Pbilon, 
bien qu'il rejetât le panthéisme oriental, prenait pour 
base de son système la théorie orientale d'émanation. 

Parmi les philosophes qui aidèrent surtout i Tintro- 
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ductiOD des idées de l'Orieni, il bM men^ooDer Apollo- 
nias de Thyaoe. Sous les auspices de l'impératrice Julie 
Domna, Phiiosirate, dans un ouvrage biographique, eul 
nmpudence d'éublir va parallèle euire Apollonius et 
notre Sauveur. Il faisait des miracles, prophélîsait et me- 
nait une vie ascétique, vivant de privations et porrant les 
plus misérables vêtements. Il voulait accomplir une ré- 
Torme des mœurs et dos rites religieux ; il niait VaCWcs- 
cacité des sacrifices, qu'il remplaçait par un simple acte 
d'adoration et par de simples prières muettes. Il condam- 
nait les poêles pour avoir propagé les fictions immorales 
attribuées aux dieux, et de celle manière altéré la pureté 
de la religion. Il conservait Is doctrine de transmi- 
gration. 

Plutarque, qui était contemporainde l'empereur Adrien, 
a aussi par certaines particularités de son style CKeroé 
une influence qui s'est étendus jusqu'b nous. Comme phi- 
losophe, il est platonicien avec une forte tenture de 
l'orientalisme qui prédominait autour de lui. A en juger 
par sa manière de penser, il dut lui être impossible d'ac- 
cepter la foi nationale, et ses ouvrages se recommandent 
k nous, moins par une profonde philosophie que par la 
manière agréable dont ils sont écrits. A quelques égards 
on remarque une certaine analogie entre ses idées et 
celles de Pbilon, entre l'isis de l'un et le monde de 
l'autre. Gel aiiachement aux idées orientales s'accuse avec 
plus de force encore chez les écrivains suivants, Luciua 
Apulée, le Numide, et Numéoius entre autres. Le dernier 
accepta celle opinion alors presque universelle, que la 
philosophie grecque avait âlé originellement importée de 
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l'orient. Il reconnaît une trioitô, âoDtlapremière personne 
est la raison; la seconde est le principe de l'être qui pos- 
sède une double existence et donne ainsi naissance b k 
troisième personne; ces trois personnes ne fornient du 
reste qu'un seul Dieu, Cest assez d'avoir signalé l'appari- 
tion lie cciLe idet', cl de plus longs diiiails h te sujet sont 
iiJiililr-. ri):iiiin: (^(iiiceiitions |)iiiloso|iliiqut!s, iiUL:uiie de-. 
[riiiilL^ j;rL'i ijUL'.s ne peul Supiiorlur la coinpiiriiisuu avec 
celles de l;ini:ifnne Ëgypie, Ammon, Maut et Klionso, 
Osiris. Isis et Horus, m avec celles de l'Inde, Brahma, 
Vichnou et Sivn, le cri^aleur, le conservateur et la des- 
tructeur, ou le passé, le présent st le futor des Boud- 
dhistes. 

Les docirïnes de Numénius aboutirent directement â 
celles du néo-ptalonisme, bien qu'on en attribue comraii- 
nément l'origine à Ammonius Saccas d'Alexandrie, qui 
vivait vers la Ûti du deuxième slËc^le après i^C. Il ne 
semble pas que cet auteur ail consigné ses vues dans un 
ouvrage etnl. Elles nu nous sont connues ([lie piiv colles 

lutle qu'il soutint contre la puissance naissante du chris- 
tianisme. La nouvelle éxile qui s'éleva à Alexandrie' resta 
debout environ trois cents ans. L'histoire du néo-placo- 
nîsme nous offre un grand intérêt, non seulement à cause 
de son opposition k la puissance nouvelle qui bientôt 
allait conquérir le monde occidental, mais aussi parce qu'il 
toi le dernier ellbrt de la philosophie grecque expirante. 
Plolin naquit en Ëgypte vers S04 après J.-G. Il étudia à 
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Alexandrie où il fut, dft-oo, pendant onze ans le disciple 
d'Âmmonius Saccas. Il accompagna l'empereur Gordien 

en Perse el dans l'IiiJe, et après avoir i^ciiapp^ aux dé- 

cslimc, cl l'impiiniii'ice S^Uoiiiiie sii iiroposîiit inijinc de 
fonder une àté où l'IoLiii pi'iL iiiaiigur!;!' la fi^itiii'e TÛpa- 
Wique de l'liiiou. Lu projet iie fut toutefois poinl mis îi 
exécution. Avec les meilleures intentions de travailler au 
bonbeur de rhumanité, Ploiln se montre extrâmemeot 
obscur et trop porté an mysticisme. Eunape dit avec 
raison que l'élévation surnaturelle de son esprit el son 
pljle emlianassé le rcndeni fatigant et rebulanl; il con- 
vient peut-être d'imputer ces défauts ii son manque com- 
plet d'habileté dans l'art d'&rire, qu'il commença !) ap- 
prendre !i l'âge de cinquante ans seulement, il inéprisail 
tous les avantages et tous les désirs de ce monde, et ne 
faisait aucun cas du patriotisme. Il livaiten ascète, ne 
mangeant jamais de viande, mais seulement m peu de 
pain; il affectiiii te plus ;,'rau(l mé|)ris pour le corps, qui, 
■disail-il, n'est qu'un faulômu cl une entrave pour l'ioie. 
Il voulut outiller jusqu'au jour de sa propre naissance. 
Ainsi qu'il est souvent arrivé aux personnes qui se soai 
soumises à un jeûne el â des médiiations trop prolongés, 
il croyait qu'il lui avait été donné de voir Dieu avec les 
yeux du corps, e( qu'à six occasions différentes il avait été 
réuni il lui. Il n'est donc point surprenant que ses écrits 
soient si mystérieux, si pleins d'inconséquences, et si 
diffus. Le platonisme y prédomine, méië aux idées de 
l'orient et aux souvenirs de l'Sgypte. 
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Comme la plupart de ses priidRi^easfturs, Plolin élablia- 
sait une distinction enire tes liesoin.s intclîocluels des 
lettrés et ceux du vulgaire, etaouienait la myiliologie, qu'il 
trouvait très utile pour ceux qui no K'iiiaient point encore 
dégagés de l'éireinte de la inLiiiére. Ariiioto uvail dit 
dans sa métaphysique au sujet de h mythologie et des 
dieux b foroiea humaines : « Un grand nombre de mjthes 
ï ont été ajoutés, et pour convaincre la multitude, et 
dans rinlérét des lois, et dans d'autres buts encore. » 
Plotîn peosait que lea dieus sont insensibles h ni» prières, 
et qu'ils peuvent comme les démons sa manifesler à nous 
sous des Tormes nsibles; il admettait aussi les encbante- 
menls, et ne les trouvait point indignes de la philosophie. 
Le corps n'est pour lui qu'un système de pénitence pour 
l'âme. Il croii que le monde extérieur est une simple illu- 
sion, un rêve, et que les rioiinecs rics sens sont eiiiifire- 
ment inexactes. (Juiuit à "Litiitu jvci' la Iiiviiiiit', liont 
nous venons de [Kn-ia; il .a i u;,i]iiio ^ummL' u)ic ivresse 
de l'âme, qui, oubliant toutes les ohusus extérieures, nuit 
par se perdre dans la conlemplalion de m l'Un ». La philo- 
sophie de Plotin présente une Irinité,' en aixord avec 
ndée platonique : 1* l'Un, ou essence première; 3° la 
Raison; 3° l'Aine. De lUn, il déclare qu'il est impassible 
d'en rien savoir, et dans ce qu'il dit h ce sujet on ne 
trouve qu^contradlcllon s ; il va, par exemple, jusiiu'â re- 
fuser t'unité à lUn [lui-même. Sa conception d'une trlnilé 
repose essentiellement sur la iliéorie d'Ëmanatiun. H ex- 
plique comment le second principe émane du premier, et 
le troisième du^second, h peu près comme nous faisons 
procéder la lumière du soleil, et de la lumière la cba- 
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c'est l'âme. l'Ioliii, Ju reste, qu^iiid il ^ilionl;' ums i^e,; dé- 
lails, tombe dans un mysticisme tel, qu'il osi soiivcitt im- 
possible de le suivre el de comprendre claireinoni le sens 
de ses paroles, lorsqu'il dit, par exemple, que In raison 
est entourée par réternitâ, mais que l'âme est entourée 
par le temps. Il poasse l'iiIéalUme i l'extrâme, regarde le 
monile visible comme une simple apparence, et se con- 
tente de déduire de sa doctrine morale des réilexions 
propres h nous soutenir dans Iqs épreuves de lu vie. a La 
vie (les sens, dit-il, n'est qu'une eonidrlie: lous les mal- 
heurs y sont imagiiiuiius, toLLlfis liuulcui's y sojit au- 
l;Lnt Je suiJcreliLTie-. ile^^ ru^ii'[ir.-i. .> n Lïuik^ î puirii au 
jeu; elle re:;arrie, lamljs qtie lu Wmiv.-.h' f.\:rMeui' seul 
pleure et gémit. ■> " Les passions el les maux ne pénè- 
trent point BU delà de l'ombre externe de l'Iiomme. s La 
graade fin de l'existence est de dégager l'ikine des choses 
exlérieurea, et de la fixer dans la contemplation de Dieu. 
Nous devons donc mépriser la vertu aussi bien que le 
vice : » One Toia uni i Dieu, l'homme laisse les vertus, 
comme, en enirant dans le sanctuaire, il laisse derrière 
lui dans l'ante-temple les images des dieux. » ITous devons 
aussi travailler à nous délivrer de tout ce qui est bus et 
commun, cultiver la vériiii, vouer noire vie eiHière ."i une 
communion intime awv iiieu, nuas ilii]joiiiliei' do louio 
personnalité, et iùiii\ i- li.i.i- !■ t 0; \i I tM^isir, uii l'ilme, 
libre de tout bien iiniui-iLl , iiliu coiiicifEi,;!; ilu son 
existence individuelle, ci trouve abjorbtie dans l'intel- 
ligence iuBnle dentelle est émanée : a Dans l'extase, elle 
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contemple la seule existence réelle et s'ideolifle avec 
l'objet de sa contemplation. »Gliaz Plolin l'intuition prend 
la place de la réminiscence. Dans toutes ces Idées de 
Plolin l'orientalisme prédomine : ses principes et ses 
pratiques sont tout indiens. L'Être suprême de son Sfs- 
lâme est Tv unus qui est omnia », et le but de sa lliéorie 
d'émunatiou est d'établir une liaison pliilosoplirque entre 
cet êire suprême el I ilmc de rhomrae. Les raovens dar- 
riverS lexfnse mis que ceux-ci : resier lonsiemps nasis 
dans la mfiinc ji'i=iiii'c liser cnnsiiimmcnr if tU; .son 

terminée i;l iii.ii.i' iLi":Lr](\- . loub:' < r • ii:: I Ciiiiiit 

familiÈres aux iii^\ols onmaux. coiuiui^ l'Ikï le aunl uii- 
core aux imposteurs ne notre temps; les l'eauiuus quoiies 
produisent ne sont point sarnaiurcls, mais pjremerji phy- 
siologiques. Les dérois hindous croyaient touierois que, 
de même que l'eau nemouillepoini le lotus, le péché peut 
touclier, mois non souiller l'âme une ibis qu'elle a joui de 
la vision intuilive*de Dieu. 

Lesoiiiniuiis de Plolin rureiit conflpmées et répandues 
pai (lisciijli^, le c^'lMire Porphyre, né i. Tyr en â33 
apri!'= .l.-C. Ajuos h mori do l'iotin il Tonda une éeole â 

EusÈlio, saint Jeroino ti d'auiras litrivaiiis encore. L'em- 
pereur Tliéodose réussit toutefois mieux qu'eux à le ré- 
duire au silence, en ordonnant que tous les exemplaires 
de son ouvrage hissent brûlés. Porphyre avoue soo in- 
dignité en déclarant qu'il n'a été uni i Dieu qu'une fbis en 
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qaatre-viagt>3ix ans, tandis que son mottra Plotin l'avait 
éid six fbl9 en soixante ans. Cest en lui que se rérËle 
(ont le mysticisme, et ausd toute la piété de PloUn. Il parle 
de démons sans formes, et par conséquent invisibles, qui 
ont besoin de nourriture et ne sont pas immorlels; quel- 
ques-uns gouvernent l'air ; on peut se les rpndro propices 
OU conjurer leur pouvMi' :\ ï:iiilc d'dinjivilrurjs in:igiquBs. 
Il admet aussi la iii'tL'u"i;i:]i^:(j. .■j'jii.jrblilJLUi ilii [iimps 
exigeait cerliiinemcnt des coni;t;sbioiiï, ti l:i ^C'CLissilÉ du 
lui en accorder est sans doute pour ticaiicuu|t iLins celle 
tendance du néo-platonisme ■Jn'i soieiiciis ucculies, mais 
pour combien y est-elle, c'est ce qu'il esi â peu près im- 
possible de déterminer, car ailleurs Porplijre n'hésite 
point 11 condamner les prophètes et les devins, et à insister 
sur la Tolie qu^il ; a Ii invoquer les dieux â l'occasion d'un 
mariage, d'un marclié, el d'autres transactions moins im- 
portantes encore. Persuadé que l'bomme est déclin de sa 
purelé et de sa science tl'autrerois, il recommande par 
dessus tout d'avoir une vie sainte. Il ne reconnaît qu'une 
importance secondaireauculte public, et veut quel'onariorc 
Dieu silencieusement et en pensée seulement. Il recom- 
mande aussi l'abstinence de toute nourriture animale. 

La magie et la nécromancie atteignirent le dernier 
terme de leur développement avec Jamblique, qui naquît - 
en Gcelésjrie et mourut sous le règne de Constantin le 
Grand. Il est à peioe utile de rappeler les miracles et les 
prodiges qu'il accomplissait, bien que ses superstitieux 
contemporains les acceptassent avec une foi entière. C'est 
ainsi qu'il parvenait à force de prières !i se soutenir sans 
appui à neuf pieds au dessus du sol, qu'il pouvait tout â 
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coup fïlire briller nne éblouisuote aurëole autour de si 
tSle, et qu'il évoqua den lutins qui parurent devaat 
ses disciples. D n'est point non plus utile de parler 
des opinions d'Œdësius, de Gbrysanlbe et de Haiime; 
l'atmospbëre de l'époque était toute aux merveilles el aux 
miracles. 

Arrêtons-nous cependant un moment à Proclus, né h 
Gonslantinople en 413 après J.-G. Lorsque Viialien assié- 
geait Constant! nople, Proclus. dit-on, brûla ses vaisscauK, 
avec un miroir d'airaia poli, fait dont noua sommes con- 
damnés ù toujours douter, puisque la même autorité nous 
a aiUrmé qu'il savait produire la pluie et les tremblements 
de terre. Il est donc clairement établi qu'il inclinait i la 
tbéui^e. Malgré les pouvoirs surhumains dont il dispo- 
sait et les ftiveots spéciales qu'il avait reçues d'Apol- 
lon, de Minerve, et d'autres divinités, il jugea [>riident de 
aelivreren secret b ses pratiques théurgîQucs, de peur 
d'ôtre perséouté par les clirétieQs.dont il avait aiiirii l'at- 
tenlion par l'ouvrage qu'il avait éeril uoiure eux. Ils par- 

qu'il avait aiioplée : « Vis oaclié. » l'roclus se proposait 
de construire une théologie complète, qui devait com- 
prendre la théorie d'émanation, et que devaient embellir 
de nombreuses conceptions empruntées au mysticisme. 
Les poèmes orphiques et les oracles ctialdÉens formaient 
la base sur laquelle il commença à élever son ouvrage. Il 
se donnait le titre de a grand-prélre de la nature n, re- 
commandait à ses disciples l'étude d'Arislote afin d'exer- 
cer leurraisw, et anssi celle de Platon dont les ouvraees 
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lui oiïraient une foule de sublimes allégories qui répon- 
daient parfaitement au but qu'il voulait atteindre. Il pré- 
tendait que connaître son propre esprit, c'est coneattre 
l'univers entier, et que cette ooDuaissanoe nous vient des 
dieax par révélation ou par inspiration.. 

Spéculant sur la maaiËre dont se fait l'aliaorplioa, il se 
demande si la forme dernière redevient bnisqaement la 
forme primitive, ou s'il lui faut recommencer en sens 
inverse toute la carrière qu'elle a déjà parcourue. Arrivée 
il se poser des questions aussi élevées et a les traiter d'une 
manière aussi mystique, la philosoptiie ne pouvait plus 
flnir que comme fit le néo- platonisme avec Damasciua. 
Les derniers jours approchaient. En 639, l'empereur Jus- 
tinien proUba l'ense^ement de la philosophie et tit fer- 
mer lesécoleaqu'elleaTaîl à Atbènes. Ses derniers repré- 
sentants, DamasduB, Simplicins, et Isidore, se réfugièrent 
en Perse où lis esp^ient trouver une retraite sous la 
protection du grand roi qui se glorifiait d'âtre philo- 
sophe et platonicien. Déïus dans leof attente, ils se virent 
obli-i^s (le retourner dans lour patrie, mais il feut rap- 
peler à l'Iioniicitr lit' Choarofes qu'il stipula dans Son traîtë 
avec les Romains que les philosophes bannis pourraient 
sans être inquiétés s'adonner i h philosophie et accom- 
plir leurs cérémonies particulières; cet article du traité 
ne devait point être observé. 

Ainsi Unit la philosophie grecque. Elle esi iibamlonnée, 
et tout annonce que la foi va régner à sa piace. Les re- 
cherches des Ioniens, les raisonnements des Ëléates, les 
Oamax de Platon et d'Aristote ont abouti au mysiicisme 
et h la magie. Il en est de ia philosophie comme de 
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l'homme; arrivée à son ïieH âge etqaana loiitlui a mgn- 
qaé, elle se jelte dans la dévotion et cbercbe sa consola- 
lion dans les exercices pieux; Cest dans celle situation 
d*espril que la mon la surprend. L'histoire de la pàiode 
qui commence !i la fondalion de la nouvelle académie 
iGonlre que cliaqiie jour il devenait plus urgent detrouver 

dévotion rdif-'itusc nui avait envahi l'cmpii'o romain tout 
entier et qui allail acqiiéracil cliaquc jour plus ùe row.c. 
Une almosplitro de piiHii, miiis il'uini [liiilé ,siij!,'ulii.'j\-ineril 
illusoire, eiivclopp;iiL loiii lii [iMiitlii iKiit ii. 

Après avoir exposé la longue liisloire de la pliilusopliie 
grecque nous allons passer ii l'élude : 1° du mode de pro- 
grËs de l'espril grec, et 3* des résultats auxquels il par- 
iant. 

La période qu'embrassent les événemeals que nous 
avons considérés comprend près de douze siècles ; elle 
commence avec Thalès en 636 av. I.-C, el finit en 639 

ap. L-C. 

1' |iliilij~o|>li:i> i;recque prit pour point de départ 
quifIi|iiLL~ i'oii>:L'|iiiû[i$ physiques. Le premier objet qu'elle 
se proposa lui de diilerminer l'origine du motiilc et son 
mode de production. La base sur laquelle clic ^'apiiuyaii 
manquait par sa nature mûme de solidité, forjuùi: qu'elle 
élail en partie de Tausses données, résultats d'observa- 
tions imparfaites et inexactes. La philosophie grecque 
rabaissait l'univers el grandissait l'homme outre mesure, 
Qooeptant comme vrai Faspea apparent de la nature, et 
Ibisant de la terre une surikce plioe sur laquelle reposait, 
comme un Mme, la voûle des cieux. Elle donnait à la 



IS L'BUDOPB. 313 

terre une étendue insigolfiaote, et prétendait qu'elle était 
domaine spécial et exclusir de l'homme. Elle considé- 
rait les étoiles et les corps planétaires comme de simples 
météores ou manlfesleiions du feu céleste. Gomme ses 
observations étaient ires générales et iris superficielles, 
elle adoplait la docmne des quairc eiemcnis : \a icrre. 
l'eau, l'uir et le k 
qu'elle trouvait les i 
monde. Ce fut avec 

qu'elle tenla de créer une cosmogonie, ou tiieone ae la 
créalion, en donnani h i un ues éiemenis la prépondérance 
ou la supériorité sur les trois autres, qu eue Taisait pro- 
céder de lui. Pour un pniiosopne t eituueni pnmonuai 
' était l'eau; pour un auue, l'air; pour an troî^bme, le 
Teu. Soit que la gënéraiton du monde eût eu réellement 
lieu de cette manière, soit que les quatre éléments eus- 
sent été combinés ensemble sans qu'aucun d'eux prédo- 
minai sur les autres, dans l'un el l'autre cas l'origine du 
monde élait facile à expliquer. L'observation la plus élé- 
mentaire apprenant en elTct que ki v:i^e ;ombf! ;ui Tond de 
l'eau, que l'eau descend h travers l'uir, et r|iie \;i i)ropviéiÉ 
la plus apparente du feu est de monter, il n'y avait plus 
qu'il appliquer à ces faits illusoires la notion erronée des 
onouvcmenls de bas en iiaut et de haut en bas dans l'es- 
pace, pour que l'arrangement du monde visible s'expli- 
quât très simplement : la philosophie grecque plaça donc: 
en bas, la terre; au dessus, l'eau; au dessus de l'eau, l'air, 
et plus haut encore la région du feu. D'ob et commenl est 
né le monde, telle est par conséquent la premiâre ques- 
tion que semble s'être posée la ptiilosophie européenne. 
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Les principes qu'impliquait la solution du problËme 
conduisirent directement ù l'importante conclusion qui 
avant peu devait devenir le sujet de graves disputes. Il 
est naturel k l'iiomme de voir dans les clioses qui l'entou- 
rent des manifestations visibles de la Divinité, et de sup- 
poser une inlervenlion incessante de. la volonté divine. La 
philosophie grecque, aile, au contraire, avait évidem- 
ment commencé par exclure Dieu de son propre monde. 
Pour elle, le mouvement asceadant des substaoces !£• 
(Ares et le mouvement descendaut des subsunjies lourdes 
âaient des phénomènes purement phjBiquas; la mer 
sans limiles.I'alr azuré et ipa innombrables étoilea qui 
brillent au firmament occupaient la place qui leur était 
propre, non en verlu de la volonté de Dieu, mais en 
vertu de simples propriétés inhérentes. Pour satisraire 
le vulgaire superslitieux, la philosophie grecque avait 
créé ces dieux ù formes humaines qui séjournaient au 
delù de la voûte étoilée, dans l'Olympe, la région des 
gloires immatérielles et do la tranquillité. Toutefois il 
n'est point possible d'exclure entièrement de ce monde 
le principe spirituel. L'âme toujours active et toujours 
pensante n'est-elle point lï, qui adlrme sa parenté avec la 
Divinité! Qu'esl^e donc que cette âme! Telle est la se- 
conde question que se posa la pbilosophie grecque. 

Elle eut recours, pour arriver li la solution de ce se- 
cond problËme , au même système d'observations superfi- 
cielles. Respirer c'est vivre, et par conséquent la respi- 
ration est la vie. Dès que nous cessons de respirer nous 
mourons ; l'homme ne devient une àme vivante que lorsque 
le souffle de la vie pénètre dans son con>s, et il n'est plus 
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qu'une forme insensible et ananîmëe dès qu'il a rendu le 
dernier souille. Cest donc dans ca principe qui donne 
la vie, dans l'air, en un mot, qu'existent nticessa ire ment 
toutes les nobles qiiiilitcs dont est douiio l'àme. L'air est 
donc niijesiaircmunt la source coMiinuiio dont provient, 
cl le réceptacle commun auquel reiourne toute intelli- 
gence. Cest ainsi que la philosophie qui admettait Pair 
comme principe Ibndameatal de toutes chost» ramena, 
bien que aous une forme matérielle, la Dmoitâ dans le 
monde. Elle restait cependant encore en ddaaccord avec 
le poljlbéisme Dalional, à moins qu'elle ne sût déri- 
ver de ce Dieu unique, l'air, tous les autres dieus de 
i'OIympe. 

Quel est ce Dieu unique? C'est là !a troisième question 
que cljerclia h résoudre la philosophie grecque. Les con- 
ctusiors auîiquclles clic arriva montrent que dès l'ori- 
gine i:lle Itiid.iil an iiaiitlji^isme. 

Dans toutes ees rL'cliei elies, le point de dépari consistait 
en de simples conceptions matérielles basées sur tes im- 
pressions et les données des sens. Quelle que fut la con- 
clusion, elle ne pouvait dtre correcte qu'au même degré 
que l'étaient ces données. Si nous versons une goutte de 
vin dans un titre d'eau, l'œil est incapable de la discenier, 
et cependant elle est bien réellement dans l'eau. Quaiul 
une goutte de pluie tombe sur les feuilles d un arbre d'une 
forât très t^Ioigiiee de nous, nous jieu entendons point 
le liruil. inai^ nous |icri;evci il i 1 I bruit que 
produit uni; averse ; or. qu'e l ll (il dti i r bruit si 
ce n'est la somme des bruits produits par chacune des 
gouttes de pluie qui composent l aversel 



»l« niSTOlBE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL 



Il est dono manireste que les sens sont sujets ï nous 
tromper. De lEi la quatrIËme grande question de la pbllo- 
sophie grecque ; avons-nous un critérium quelconque de 
la vérilé! 

Chaque fois que l'esprit de l'Iiomme s'ouvre Ji ce soup- 
çon qu'un tel crilerium n'existe poi ni, il tombe dans ce que 
l'on peut appeler un état de désespoir intellectuel. Ce 
monde n'est-il qu'une illusion, qu'un fânldme de l'imagi- 
nalion! De quel côté nous tourner, si nous voyons loutb 
coup s'dorouler tontes les cboses roatârielles el tangibles 
qnl forment les plus solides fondements de toutes nos 
connaissances? Il n'avait point fïllu un siècle à la pbilo* 
eopliie grecquepour arriver à cette pliase de son dëvelop- 
pemcni; aussi, n'était-ce point sans raison que les hommes 
inlElligeiiis du lemps regardaient Pylhagore presque 
comme une divinité descendue sur In terre; Pylhagore, 
qui leur ;<vnit indi(|jé une voie de sii!ut en tes jiriart do 
réHéL'Ijii j ue ijui leur uvail a|)|jria h su mclk'r des impres- 
sions des sens. N'eiit-ce point en elTet la raison qui nous a 
avertis et nous a conduits i La vérité au milieu des illu- 
sions qoi nous entouraient, ta raison qui a ses objets 
propres et son monde propret Le visible et l'audible peu- 
vent nous tromper, mais nous pouvons cependant rencon- 
trer la vérité absolue dans des cboses entièrement dis- 
tinctes de la nature matérielle, particulièrement dans les 
rapports des nombres et les propriiStés des tijjnres Réo- 

commo l^cux-g; : que lieux et deux hnii ûu ijiie la 

somme de deux cûtés d'un triangle est plus grande que le 
troisième cOté. Il est donc possible que nous vivions dans 
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une région d'illusions, nais nons sommes au moins con- 
vaincus qu'elle est entourée d'un monde de vérité. 

Grâce aux travaux de l'école éléatîque, la philosophie 
spéculative se dégagea peu â peu de ces prineipes lout 
matériels; les controverses relatives il l'étémeiit primor- 
dial finirent par s'éteindre et faire |ilsce à de nouvelles 
reelierclios au sujet du ifiiii]is, du miiuvenient. de l'es- 
pace, dû la peiiiée. de l'£ire, cl de Dieu, Le résullaidc ces 
recliercties fut de confirmer ie soupçon que les sens sont 
indignes de confiance, et la tendance de toute cetie pttjise 
pbilosopbique est bien nettement accusée par la conclu- 
sion à laquelle elle aboutit : les aiomes et l'espace exis- 
tent seuls, les atomes sont de simples centres de Torce.et 
par conséquent la roalière n'est qu'une apparence. Lors 
donc que les Athéniens se mirent à pbilosopbcr, ils 
étaient déjà profondément imbus du doute et de l'ineerti- 
tude qui avaient envalii toiitus les brandies île la plilloso- 
phie. Parmi eux naquirent les sopliistes, avec qui finit la 
philosophie spijculaiivc. Après avoir comparé toutes les 
sciences ;dors connues, ils arrivÈreiit b. formuler celte 
conclusion qu'il n'y a ni conscience, ni bien, ni mal, ni 
philosophie, ni religion, ni loi, ni critérium de la vérité. 

L'homme toutefois ne peut vivre sans un principe qui 
le guide. Si ses spéculations sur la nature ne lui ont rien 
donnésurquolil puisse s'appuyer, il cherchera d^in autre 
cAté. Si la philosophie n'est point en éiat de lui fournir 
UD critérium de la vérité, il se rélbgiera dans une foi 
implicite et passive. S'il lui est impossible d'obtenir des 
preuves matérielles de l'existence de Dieu, il acceplera 
avec Socreie ce grand (ait comme un fait évident de lui- 



3IB DISTOIRE DU DÉVELOPrEHENT I.VTELLECTL'EL 

mâmeet pouvanise passer de démonstration. Il se reposera 
d'une manière semblable sur les avantages que donnent 
la vertu ei les bonnes m'œurs, professant cette doctrine 
que le plaisir c.fl h; soiil objet Je la vie ; plaisir d'une na- 
ture supérieuri;, tel (]ue «eliii que l'on trouve en s'adon- 
nantàde nobles ocicupiitions. ou plaisir purement ios- 
tinclif, tel que cf'tui de la brute. Mais, quand une fois 
l'homme a admis l'inutilité de toute démonstration et 
l'a laissée pour la foi, il a renoncé au seul principe qui 
pojnait le guider, le retenir, et régler sa conduite. Si, avec 
Socratfl qui ouvre le troisième Sge du ddvelopiiemeni de 
la Grice, son âge de foi, il admet que Teiistence de Dieu 
n'a point besoin de preuves, il peut de même faite pour 
l'esistencc de la matière et des idées ce qu'il a fait pour 
l'existence de Dieu. Avec la fol, il n'y a aucune difilcullé à 
accepter des doctrines telles que celles de la rëminis- 
ceiire, île 1:^ i!u::Ii1l> rnniai lalité de l'Ame, et de l'euatence 
ell'ri'live île,-, ii i-r'-'Uiix ; bicil pluS, si Cette foi SaiLH 

frein et sans bornes doit aussi s'appliquer & la vie person- 
nelle, il ne reste plus rien pour empieher l'homme de 
tomber dans les excès et le plus vil égoîsme. L'dthique, 
ainsi appliquée, conduit en efl^t Ibialement. soit i tra- 
vailler à amener la personne à un état de sainteté extrême, 
soit à poursuivre exclusivement le plaisir individuel; 
dans les deux cas tes fondements du patriotisme sont 
sapés, et tout seniimenl d'affection mutuelle se perd. Cesi 
ce qui arriva pendant la période de l'âge de foi qu'ouvrit 
Soorate, que continua Platon, et que terminèrent les scep- 
tiques. Antialbènes et Diogèue de Sinope montrèrent par 
leurs outrages envers la société et leurs mortifloations 
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YolonUires âaoB quels excès pmit tomber la foi lorsqu'elle 
n'est point contenoe par la raison; Épicure montra ce 
qu'elle devient lorsqu'elle n'a d'autre guide que Hutérét 
personnel. 

Ainsi se termine la troiai6me période du développement 
philosophique de la Grèce. 

Aristole, avec qui nous arrivons h une quatrième pé- 
riode, veut que nous comptions sur la raison, mais que In 
raison a son tour se laisse conduire par l'expérience. 
Zénon, tout en pensant de même, vêtit encore que qous 
en appelions au sens commun. Il résout tous les doutes 
il l'égard de l'existence d'un criierinm de la vérité, en pro- 
damanl que la netteté des impressions ^es sans cons- 
titue pour nous un guide suffisant. Les principes auxquels 
nous avons maintenant affairo sont tout différents de ceux 
lies 5gGS spéculatifs, et même de ueiis dii l'Age de foi. Et 
cepentianl, même lorsqu'il se hi'usa oslmisiblnment gui- 
der par la raison, l'esprit liumiiiii chrrcliû i:oi)sl;iiiiment 
h briser ces entraves qu'il s'est lui-mèmiV imposées, et !i 
acquérir la connaissance certaine ries clinses avatn d'êire 
en possession des données ndccssairos, A l'cpoque ri'Aris- 
tote encore, qui appartient cependant ^ i'ùge de raison 
de la Grèce, la philosophie reprit ces vieilles questions 
de la création du monde, de l'èroanstion de la matière, de 
l'existence et de la nature du mal, et de l'immortalité de 
l'âme, on plutdt, à en juger par les déplorables conclu- 
ions auxquelles elle arriva, de la mort de l'âme ; et (Tela, 
après que les sceptiques avaient nié que nous possédions 
un critérium quelconque de la vérité, après qu'ils avaient 
moob^ h leur grande satisTdotioD que l'homme n'a qu'à 
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douier de tout, et que puisqu'il lui est refusé de connaître 
ce qui est bien et ce qui est mal, ce qui est vrai el ce qui 
esi faux, le parti le plus' sage qu'il ait à prendre est de 
raettre de cô\é toute prëoconpalion & cet égard, et de ae 
réfugier dans uq état de complète indUrdrence et de quié- 
tude parl^iie. 

Ne 3ont-ce point là exactement les mêmes variations 
d'opinfon que nous trouvons chez l'iadividu k mesure 
qu'il approche de sofinî Quel autre avenir restait mainte- 
nai)t à la philosophie grecque que la décrépitude avec 
son mépris pour le présent, son attachement opiniâtre au 
passé, sa méfiance de l'homme, el sa confiance dans le 
mystérieux et l'inconnuT Celte caducité se manifeste St 
nous bien longtemps avant le dénoùment Dnal. 

Si nous jetons maintenant un regard en arrière sur la 
carrière parcourue par l'esprit grec, nous trouvons qu'à 
l'âge légendaire, l'âge préhistorique ou l'âge de crédulité, 
spccédërcnt un ùge de recherches spéculatives, un âge 
de foi, un Age de raison, et un âge de décrépitude. Le pre- 
mier, rage de crédulité, fut clos par les découvertes géo- 
graphiques; le second par les travaux critiques des so- 
phistes ; le troisième par les doutes des sceptiques, et le 
quatrième, auquel la grandeur des résultats qu'il obtint 
mérite la prééminence, aboutit insesùblement au dn- 
quième, l'âge de décrépitude, auquel mit fin la puis- 
sance romaine. Nous distinguons donc dans !'histoire in- 
lelftctuelle de la nation grecque un mode de progression 
eniitreraent analogue ù celui de la vie individuelle, et cinq 
époques qui répoudent respectivement à l'enfôace, à l'ado- 
lescence, à la jeunesse, â la maturité et à la vieillesse de 
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l'individu, époques que nous retrouverons ulttii ieureineui 
et sur une plua grande ëcbelle dans l'histoirje du dévelop- 
pement intellectuel de l'Europe entière. 

Dans un espace de onze cent dnquaote ans qui Qnit 
vera BS9 après J.-C, l'esprit grec avait achevé sa eanière 
philoaopbique. Nous l'avons partagée en plusieurs âges 
différents et successifs, mais celte dinsion n'a rien d'ab- 
aolu. La transaction de l'un de ces Ages au suivant s'opère 
d'une maniâi'Q insmisible; ils se recouvrent pour ainsi 
(lire el se isBrilciil l'un iIikis l'untrc s^usque les caraclètôS 
essuiuieli rie cli^iciiii li'cux cessent lie rester parbitemeot 
dislinl^ts; cetle division, en mol, nous offre quelque 
cliose de semblaîili; îi •:.{: f|iir;iiiiiis ilp|J|'lDLl^ lii riogr.idation 
des couleurs. 

Après avoir dëlerminâ la loi gé[]iirale des variaiioiis de 
l'opinion, à savoir, que cette loi est la mâme pour une 
nation que pour un individu, je vais considérer la philOi- 
sopliie grecque dans son ensemble, et chercher à dégager 
les résultats qu'elle a floalemeut obtenus. Revenant encore 
une fois h notre même comparaison, qui pour nous est 
l>l[is qu'une simple mâtupliore, nous voyons ctiez l'indi- 
vidu cinq Ages successifs : renfance, l'adolescence, lu 
jeunesse, lïige niùi', >:L la vieille.-ose ; h etiaque pussage 
d'un âge suivant les caiMciùi'es ûsseiiiiels de l'ûge pré- 
cédent disparaissent, mais h uliaque ûge appartiennent 
des résultats que dans un certain sens on peut dire per- 
maneafs, ces résultats précisément qui donnent b l'en- 
semble de 'la carrière son individualité propre. Une 
critique attentive peut de même discerner dana les Ages 
successifs du développement de la philosophie grecque 
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certains réaoliats dédsifb et duriUes, et <^dBt uniquement 
dans le bat de les leoherober que nous avons comnencé 
cette longue et pénible dlsouetion. 

Quatre grands sujets ont occupi la philosophie grecque : 
1° l'existence et les attributs de Dieu; 2< l'origine et la 
destinée du monde; 3° la nature de l'âme humaine; 4° la 
possibilité d'un criierium de vérité. Je vais tnainteuant 
exposer les résultats auxquels arriva l'esprit grec sur 
chacun do ces points. Icis au moins que je les conçois. 

1" De rcïLili^iice et îles ^lUi'iljitt'; Je Dïcli, Sur ei? j^oiril. 
le r*;su!t;U diiliiiitif luqucl piirviuL ki pUiloMpliiu g[-ei;quf: 
Tut le rejet absolu de tuules les caiiccpUons anthropocen- 
triques, même au risque de se mettre en aulagoniame 
ouvert avec la super^lion nationale. Le tout-puissant, 
tout pariiiit et étemel ne peut être qu'un, oar il est ab- 
solument impossible que ses attributs soient partagés 
par un autre ôire, soit matériel, soit immatériel. De là la 
conclusion queTunivers lui-même est Dieu, et que toutes 
les choses animées et inanimées Tont es senti elle ment 
partie de lui, vivent en lui, se meuvent ea lui, et ont 
leur élre en lui. On peut concevoir que Dieu existe sans 
le monde, mais non le monde sans Dieu. Nous ne devons 
toutefois point nous laisser tromper à la variélc des as- 
pects sous lesquels les choses se présentent ù nous ; car, 
bien que l'univers soit Dieu, nous ne le connaissons point 
tel qu'il est réellement, mais seulement tel qu'il nous 
semble être. Dieu est sans rapports avec le temps etl'es- 
pace, qui sont de simples chimères de notre imagination 
bornée. Ce dernier effort de l'esprit n'est autre chose 
que le panthéisme; c'est le ,meme résultat que bien long- 
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lemps avant avait obtenu la branche ainde de la famille 
iDdo-europ^eDDe. «Il n'y a pas de Dieu indépendant de la 
nature; résistance d'auoua autre dieu n'a rdvelëe par 
la tradition, ni perçue par les sens, ni démontrée par le 
raisonnement, a 

Jamais cependant l'homme ne demeurera satisfait d'une 
conclusion semblable; elle manque h un trop liaut degré 
de ce caractère de personnalité que demandent ses aspi- 
pi rations : ce Dieu infini, éiernel, universel, insensible, 
passir et sans dessein, ne peut lui suiliro; il ne répond 
nullement à ce que l'Iiomme enirevuit ioiariu'il considère 
tes attributs de sa propre âme. Il laisse douu le pan- 
théisme, ce résultat final de ta philosophie humaine, et, 
menant de lui-même sur ses pas, il subordonne sa raison 
à ses seoUments instinotifg ; il renonce b ce Dieu imper- 
sonnel qui n'est pas fa l'onissoa aveo lui, et affirme nn 
Dieu personnel, créateur du monda et Père des hommes. 

2° De l'origine et de la destinée du monde. Ce que nous 
venons de dire nous facilite grandement l'examen des ré- 
sultats auxquels parvint l'esprit grec sur ce second point. 
L'origine de toutes choses est en Dieu, dont le monden'est 
qu'une manirestation visible. Le monde naît par lui et de 
lui, peut-être, ainsi que se plaisaient à le répéter les 
stoïciens, comme la plante naît du germe vital que recèle 
la semence. Le monde, en un mot, est nne émanation de 
de Dieu. Sur ce point, nous sommes donc autorisés b par- 
tager cette opinion généralement admise par les philo- 
sophes grecs, alexandrins, et romains, qu'en defï de l'ère 
chrétienne les pbilosoph les. grecque et orientale sont an 
fond les mêmes, et par les problèmes qu'elles se propo- 
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aèrent, et par les solutions qu'elles en donnèrent. Ce fUI 
cette même opinion qui conduisit h penser qu'à une 
époqtietrësreculée devait avoir eu lieu une révélation eom- 
inune, qui plus tard s'ëlalt trouvée dénaturée el obscurcie 
en venu des infirmités et de la perversité humaines. Cette 
doctrine (l'éniniinLion, qui étnblii que ts monde existait de 
toule éleriiitii en ilicii, i|Li'il sorlii de lui pour devenir 
visible 01 qu'il sera lU: iinuve^iu iih.sorliii par lui, cette doc- 
trine, dis-jc, tijvine l'un lie? truiis iiiilhiits île la llidologie 
védique. Les jihilo-ujjliei iucJieiis, au^ij liien que les phi- 
losophes yieci, l'tJiU iléveleppéi^ -mvc ijiil' singulière habi- 
leté, el \iivrs pofatcs l'ont embellie 11 l'envi. 

Le passage suivant des insliluies de Menou résume les 
conolusions de l'orient sur ce point : « Cet univers eiis- 
tidt seulement dans la première idée divine, non encqre 
développé et comme enveloppé de ténèbres, impercep- 
tible, indéfinissable, inaccessible à la raison et non ré- 
vélé, comme s'il était plongé dans un profond sommeil ; 
c'est alors que ta seule puissance qui existe d'elle-même, 
puissance invisible mais qui rend le monde viable, à l'aide 
dedcinq éléments etdes autres prininpesde la nature, c'est 
alors qu'elle apparut dans toute sa gloire, épandant son 
idée, ou cti;iss3nt lus ténËbros. C'est alors qu'il se montra 
dans tout son éelaL et ea personne, lui, dont l'esprit seul 
peut percevoir, doui l'essence écliappe aux organes, qui 
n'a aucune part visible, et qui existe de toute éternité; 
lui, l'âme de tous les êtres et qu'aucun être ne peut com- 
prendre. Comme il avait voulu créer tous les êtres de sa 
propre substance divine, il créa d'abord les eaux avec 
une pensée. Les eaux sont ainsi appelées (Nïrâ) parce 



DE L RUHOPE. 



qu elles naquirent do K;ir:i ou l'csprji rit; Dipit, ci comme 
elles furent 3ûn prcjiiiiir iiyjiij, uu lu pri^Eiiiur milieu dans 
lequel il se mul, il porie le nom Je Kiinij-n» (r|ui se meui 
sur les enus). De uiîLie uutre p^ii-i qui esl la t:iuse pre- 
iniÈi'e, non piis de celle i|ui coiisiitue les olijeis subslan- 
(iels qui existent partout el qui soiit accessibles â nos 
sens, mais de cette uutre part qui n'est pas perceptible 
pour nous et qui n'a ni commencement ni fin, flitcrééle 
mfile divin. A la partie supérieure il plaça le oiel, en bas 
la terre, et au milieu le subtil âther, la ré^on de la lu- 
mière elle réceptacle permanent des eaux. Ilfbrma toutes 
les créatures, il donna l'être au temps, aux divisions du 
temps, aux étoiles également el aux planètes. Alln de dis- 
tinguer entre les actions, il fSiablii une difTérencelolale 
entre le bien el le mal. Apres qu'il eut ainsi maniresté 
son incûmprijhcnsiiilû puissance H créé le monde, il Tut 
absorbL* rjouv^au iIllms ^e^priL, i;t pour lui !i la période 

Si des éorits sacrés des Hindous nous passons i leurs 
poètes, nous retrouvons ces mSmes conceptions d'éma- 
nation, de maailbstation et d'absorption du monde : 
a L'Être inAnI est comme le cristal limpide, qui reçoit en 
lui toutes les couleurs et les émet de nouveau sans que 
sa transparence ou sa pureté eu soit altérée ou souillée, n 
« Il est semblable au diamant, qui absorbe la lumière 
environnante, et dans l'obscurité brille de cette même lu- 
mière qui alors émane de lui. » Ils n'ont point recours '.i 
de moins nobles images lorsqu'ils cherclieni à rendre 
leur idée accessible au vulgaire : ° Tu as vu l'araignée 
tisser sa toile, tu as vu la perreciion de la forme gëomé- 
T. I. il 
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trique de cette toile, et cornina elle riipond bien à l'usage 
auquel elle est deslinée; lit i'as vuesnus doute aussi briller 
comme un arc en ciel il^iiis 1rs rayons tlu soleil matinal. 
Tu :is vil eiii'orf! ht [wAih: oNvriùrc tirer de son sein le fil 
mcrvfiilleuK ci l'y hiru rentrer à sa volonté. Ainsi fit 
Brahms, et ainsi il absorbera lu moiiiie. » Les philoso- 
phes grecs ainsi que les philosophes indiens avançaient 
que l'élre n'existe que pour la pensée, et que par consâ- 
quenl ëire et penser ne ront qu'un; que l'univers est 
une pensée dans l'esprit de Dieu, et qu'il n'est pas aB^cté 
par tes ficis^tudes des inondes qui le composent. Dans 
rinde celte doctrine d'émanation avait aiteint un tel degré 
de précision apparente, que quelques philosophes allaient 
lusnua auiniiur la iiiissii>iiiie iiu démontrer que Brahma 

3 le inonde visible, mais 
seiiiciuiiui. nu iinari ne un : lis admettaient une série 

cessives et périodiques, 
ei iuouiii m. mil' ikiuii iiuvoiis surtout nous garder de 
nous laisser iruniuer uue apparences visibles des choses 
extérieures, parce qu ii y a iieu de croire que la matière 
rest autre chose qu un ensemble de forces qui remplis- 
sent leapace. Démocrita. lui. sut s'élever à cette belle 
conclusion que. si peiii quii soit, un simple atome peut 
constituer tout un monue. 

La docirme démananon est ainsi susceptible d'une 
double inierpreiaiion : eue oreseiito l'univers comme 
étan nop >; lueu, on i:ommc éiant 

quelque chose û(! sjiJâLanuci Qui pvui:i:de lin Diou. La 
première de ces aeux manières de. concevoir l'univers est 
tangible et pius laoïiement saisissable par l'esprït; la se- 
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conde est sablime au detâ do lout, et uous BTons peine & 
aou3 élever si baut, quand oatis songeons ^ l'infiDie va- 
riété dea fbrraes splendides et grandioses que nousoffire 
la aatore. Le monde visible n'est ainsi que l'ombre de 
Keu. 

Si l'on veut se rendre parfaitement compte de cette 
doctrine de la naissance, du développemcnl, de l'émana- 
tion et de l'absorption finale de l'univers en Dieu, un 
exemple ne ^era point suporflu, Nous voyons souvent, au 
milieu de l'atmosphÈre pure et tranquille, la vapeur d'eau 
devenir visible, Tormant d'abord un flacon vaporeux, 
lai^e peut-être comme la main, et qui finit par se changer 
en un grand nuage. L'apparence eslérieare que présente 
cette masse dépend des circonstances almospbériques : 
tant&t elle sera d'une blaaobeur éclatante, taoïtl elle sera 
d'un ntnr menacaol ; quelquefois anssi ses bords sont 
tavgte d'or. Du sein de ce nu^ l'édaîT peut jaillir et le 
tonnerre envoyer ses grondements, mais, lors même qu'il 
n'oSïlra point ces redoutables pbéoomënes et qu'il dispa- 
raîtra aussi tranquillement qu'il s'est formé, ce nuage 
n'aurapobtezistéenvain. Aucun nuagenes'est formé à la 
voûte des deux sans avoir produit sur la terre une indélé- 
bile impression; car, tandis qu'il cxisLali. il n'est aucune 
plante dont la croissance n'ait ùic ri;l;u'J(ji; et dont la 
quaulitd de substance n'ait été amoindrie. Et cepen- 
dant, ce nuage à la formation duquel nous avons aasisié, 
combien de fois ne l'avona-nuus point vu s'évanouir dans 
l'air resté parMtement serein. Il est né au sein de l'air 
pnr et s'est perdu dans l'air également pur et tranquille. 
Allons plus loin encore. Ce nuage est composé de ms- 
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riades de goatles microscopiques, dont chacune se main- 
tient d'elle-même dans l'atmosphère indépendammeni des 
autres, el dont chacune, si peine qu'elle soit, a son indi- 
vidualité propre. La masse loiule pout changer de cou- 
leur et de forme; eile [lejt Jeveiiir lu scÈue de mouve- 
ments intérieurs irÈs divers, vioieriis el ^nci.'ssaiiis; el 
cependant, elle présente Reiis[;iiinni;iil le mijriie ^i-jii'i^l, au 
elle change tranquillement ni silericijuAi^nieiii, [oiiii>(ir.<s 
brillant au milieu de la lumière qui tombe sur elle, et 
toujours projetant son ombre sur ia terre. Ce nuage est 
l'emblème de l'univers, tel que le confolt ta doclrioe 
ancienne; il noua montre comment le visible peut procé- 
der de l'iavisible et retourner â lui, et aussi cotninent une 
goutte trop petite pour être discernée par l'œil peut re- 
présenter tout un inonde. Nous avons dans la formation 
et la disparition spontanées d'un nuage unemblbmede 
cet univers trausitoire qui apparaît et disparaît pour Sire 
suivi d'autres univers semblables !l d'immenses inter- 
valles de temps. 

3° De la nature de l'âme. Après avoir admis avec les 
écoles ioniennes primitives que l'âme est formée d'air, de 
reu, ou de tout autre principe matériel, la philosophie 
grecque s'éleva graduellement à la conception de Vim- 
mortalité de l'âme. Elle donna même une cmaine préci- 
sion à celle conception, en affirmant que l'âme a non 
seulement uneaflinilé avec Dieu, aiais encore qu'elle est 
une part de lui-même. Quelles qu'aieni été ses idées au 
aujelde la nature et dei> attributs de l'Ëire suprême, ces 
idées exercèrent une influence directe sur les conclusions 
auxquelles elle arriva ï l'égard de la nature de l'âme. 
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La pliilosopilic grecque, au plus haut point de. son dé- 
veloppement, regardait l'ùme comme quelque chose d» 
plus que la somme des momenis pendent lesquels nous 
pensons. Elle la constdâraît comme étant une portioa de 
la DÎTinilé même, doctrine qui était un corollaire néces- 
saire du panthéisme. Elle admettait une éternité passée et 
une imiiiorlnliié liiture. Elle allait jusqu'i se demander si 
dans l'uiiivers le iiomlrc dus ùmes demeure constant. Sur 
ce point comme sur le pr^cÉdenl, il y eut analogie com- 
plète entre ses conclusions et celle (ie la pliilusophie 
indienne. Celte dernière s'exprime ainsi : n Je suis moi- 
même une manifestation irradiée du suprême Bralima;» 
CI Jamais il no rut un temps oit je n'étais point, ni loi, ni 
les plua grands de la nation, et jamais je ne sera! point: 
nous sommes donc tous. » Regardant lïme comme un 
spectateur et un étranger en ce monde, elles la considé- 
raient comme occupée plutôt à la contemplation qu'b l'ao- 
tion, prétendant qu'à l'origine elle est une émanation 
immédiate ile la Divinité; qu'elle est, non pas une modi- 
llcalioii ou uiu: Iriinsformatioii de l'iïtre suprfime, mais 
une pan do lui-même : « Ses rapports avec l'Kfre su- 
prfime sont ceux, non d'un serviteurs son maître, mais 
ceux de la partie au tout » Elle est comme rétiticclle qui ,i 
jailli de la tlamme; elle passe d'un corps !i l'autre, se 
trouvant tantôt au haut, tantôt au bas de l'échelle des 
êtres, occupant tantôt un corps, tantôt un autre suivant 
les circonstances. De même que la goutte d'eau poursuit 
sa cotirse errante dana le nuage, dans la rivière, dans la 
plante ou l'animal, maïs Unit tôt ou tard par retourner A la 
mer dont elle est sortie ; de même l'Ame, quelque variées 
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et nombreuses qu'aient i\é ses transinlgrotioiis, retourne 
à la fin â la Divinité dont elle est émanée. 

Les Grecs aussi liien que les Hindous (ourn&rent leur 
allenlion vers les pliénomënes trompeurs que présente te 
monite. Ces derniers admettaient en général que ce que 
nous appelons la nature visible est une simple illusion 
que l'âme doit k sa séparation momciitiiiiije diï Dieu. Les 
pliilosoplies bouddliisies regardaioil ]t. momie L-ommi; 
une création de l'imagiDaiion. Quelques-uns de ces philo- 
sophes touierois, et parmi ceux des temps anciens et 
parmi ceux des temps modernes, considéTt^enl le monde 
comme quelque chose de plus substantiel, et l'âme comme 
un miroir sur lequel les choses viennent elles-mêmes se 
réfléchir, âme purement passive ou au moins seulement 
partiellement active. Quoi qu'il en soit, du reste, sa desti- 
née finale est un état de repos parihtt après son nlisorp- 
tion en l'Être suprême. 

Sur ce troisième sujet de la philosopbie ajicicLiue. un 
exemple ne sera point non plus sans utilité. Consulterons 
une de ces bulles qui llotlent sur la mer; en raison de sa 
forme elle rellÈie tous les objels qui rentourcot, les 
nuages de la voCito céleste aussi bien que les objets du 
rivage, qu'ils soient en repos on en mouvement; elle re- 
présente même cette mer sur laquelle elle flotte et dont 
elle est née, et elle en reproduit les formes multiples 
telles qu'elles sont réellement, avec leurs lumières cl leurs 
ombres, leur perspective ei leurs nuances particulières, 
tout en y ajoulani le jeu de ses propres couleurs. 
Cette bulle est l'image exacte de l'âme. Elle est sortie 
d'une mer infinie et sans Tond; sous aucun rapport 
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elle ne difffire de la source quilui a donné naissance; elle 
procède de Teau et ne sera jamais que de t'eau. Ces pro- 
priétés qu'elle vient de maniresler, plie les doil unique- 

du pIiéiiûiTiÈiie, su forme particiilièi'o ri au\ (Circons- 
tances dans lesquelles clic s'est trouvée placée; suivact 
que ces circonslances varient, elle flotte laiitût ici, tantût 
ia,taDlAtseroDdant dans d'autres bulles qu'elle rencontre, 
tantAt sortant encore une rois de l'écume des eaux. Elle 
apparaît la ni Al plus grande, tantôt plus petite; àuacer- 
tain moment elle prend de nouvelles Ibrmes, h un autre 
elle se perd dans celles qui l'entourent; mais quelles que 
soient les vicissitudes auxquelles elle est exposée dans 
toutes ces migrations, une inévitable destinée l'attend, 
l'absorption et la réincorporaiion avec l'océan. A ce mo- 
ment final, quoi dans celte liulle s'est perdu, quoi a été 
détruit! Ce n'est point assurément sa ùuljstiinoo essen- 
tielle; car, avant de se développer elle était eau, eau elle 
fut pendant toute la durée de son existence, et eau elle 
restera toujours, prâte h se dilater de nouveau. 

Là ne s'arrAte point la ressemblance; elle continue 
quand nons considârons les fonctions générales de la 
balle pendant tout le temps qu'qlle conserva sa forme. Elle 
nous oQhiil les images de tous les objets environnants 
dans leurs vraies formes et avec leurs grandeurs rela- 
tives, nous accusant ainsi un rapport d'espace, el aussi 
un rapport de lemps, puisqu'elle réfléchissait successive- 
ment les divers objets qui se présentaient ï elles; de 
plus, aux images qu'elle produisait ainsi, elle ajoutait sa 
propre coloration. En tout cela elle était un emblème de 
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r&me. Les relaUons àa temps et d'espace constituent en 
efl^t les relations extérieures de l'âme, auxquelles elle 
ajoute des idées abstraites qui proviennent d'elle-mSme. 

Uais, quand la bulle crËre, toutes ces relationscesseni. 
Il n'y a plus ni réflexion des Tonnes extérieures, ni mou- 
vement, ni aueuTic propriciri iniérieuro qui se manifeste. 
ijjLn LiEi -.ji..-. 1^1 liL.au u?; iliilte, dans un autre sens 
12U1; LMsiL vui viis iUl; ^■:^t l'ijimiriite !i ccue masse im- 
mensi; k cùlé Je luquelle elle est iout i> Taii insignifiante 
et imperceptible. Elle est transitoire et cependant éter- 
nelle : transitoire, puisque toutes ses relations avec l'ex- 
térieur et ses fondions individuelles ont cessé; éternelle 
et doublement éternelle, comme l'entend le platonisme, 
puisqu'elle lient à un passé qui if& pas en de commence- 
raenl, et qu'elle 'continuera !i exister dans un avenir qui 
n'aura point de fin. 

4° De la possibilité d'un critérium de la vérité. Un cri- 
térium absolu de la vérité doit nécessairement comme 
toutes les autres choses a'accretliii.'r de lui-même. De très 
bonne heure ia iiliilo^oijlm; ilêi^uLivrii funibiûii |ieu nous 
devons comptui- sur les sens. D:iiis uii liés ff-Mii uuinbre 
de cas, en elfet, loin de noiis Imposer leur autorité, ils 
éveillent notre déOance. Un tison dont une extrémité est 
en ignilion nous semble nn cercle de Ibu si nous le luisons 
tourner rapidement. L'arc-en-cie) nous paraît être un arc 
réel, et l'illusion ne cesse que lorsque nous arrivons A 
l'endroit oli nous le TOjione reposer. Et même, ces appa- 
rences auxquelles nous nous laissons tromper, ce ne sont 
point seulement celles qui ont quelque fondement réel et 
sensible, comme l'extrémité en ignition et les molécules 
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i'ma dans les deux exemples que noua venons de citer. 
Nous nous laissons séduire aussi facilement par des illu- 
sions purement imaginaires, et il n'est pas un seul de 
nos organes des sens qui ne nous meilc à tout instant 
dans ce cas. L'œil ne nous fail-il point voir des formes 
imaginaires aussi distinctes que les objeis véels ^u milieu 
desquels elles nous ;i[ip:irai>bi.'nl; l'oieille ne nous loiir- 
menie-l-elle pohn par la répi'tiiioii incessanie d'un ujèiiie 
bruit, du même passage d'un morceau musical, de mômes 
sons articulés, bien que nous sacinons trÈs bien que ce 
B'est là qu'une illusiou ; et ue sommes-nous pas ioués do 
la même manière par les autres sejis, le goûi, l'odorat et 
le toncber, lorsque dous sommes en bonne sanië, mais 
surtout pendant la maladîel 

Puisqu'il en est ainsi, comment connalirons-nous l'exao- 
tilude des données qui proviennent d'une source aussi 
peu sûre! Pythagore rendit un grand service !i ses con- 
temporains en venant leur rappeler que nous avons en 
nous-mêmes les moyens de découvrir l'erreur el de dé- 
montrer la lérile, Qu'est-ce donc, qui assure que ce cercle 
de reu, cet arc-cn-ciel, ce speclre, ces voix ne sout que 
des illusions! N'est-ce pas la raison, et alors pourquoi ne 
pas nous Oer â la raison! 

Lorsque ces faits se présentent à nous, quelle foule do 
questions se pressent dans noire esprit, questions qui ont 
attiré l'attentioD des plus grands métaphysiciens des 
temps modernes et des temps anciens. 'Commencerons- 
nous par étudier les sensations on les idées! Dirons-nous 
avec Descaries que toutes les idéps claires sont vraies! 
Cberdierons-OODS avec Spinoza si nous pouvons avoir 
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des idées indépendanies de l'expérience? Dirons-nous 
avec Hobbes que toutes nos pensées sont engendrées par 
les objels extérieurs et qu'elles en sout des représen- 
tams ; que nos conceptions naissent do mouvements 
matériels qui se propagent Jaus nos organes et arrivent 
ainsi & l'esprit; que nos sensalions ne répondent point 
aux propriétés extérieures des choses; que le sod et le 
bruil appartieuDent k la clocbe et h l'air et non à l'esprit, 
et qu'ils ne sont, comme la couleur, qu'une agitation que 
l'objet extérieur produit dans le cerveau ; que l'imaeiiu- 
Uon eat une perception qui va eu s'efikçant peu à peu, et 
a'est rien de plus qu'une sensation atlîiiblie ; que la :nié- 
nioire est le vestige d'impressions anciennes qui subsis- 
tent pendant un certain temps; que l'oulili n'est autre 
obose que l'obliléralion des vestiges de ce genre; que la 
succession des pcnsiïcs n'est ni ;u'bit[',iirc ni volouunro, 
mais qu'elles se .suivcm d:n.:i ujl iinii-.j ii\6 cl d*iiermiiié 
â l'avance; que tout tia nui: v.or.:, inij^iuuii.s est Tuii. et 
que par conséquent nous ne pouvons concevoir l'inilni, 
ni aucune cliose autre que celles qui tombent sous nos 
nos sens t Dirons-nous avec Locke que nos idées provien- 
nent de deux sources différentes, la sensation et la ré- 
flexion, et que l'esprit ne peut connaître les dioses direc- 
tement, mais seulement par l'intermédiaire des idéesT 
Penserons- nous avec Leibnilz que la réflexion n'est autre 
chose que ratlenlion appliquée !i ce qui se passe dans 
l'esprit, cl (ju'il'y :i i'iili'e l't'spril fl U' l'orps un sjncliro- 
nismo sympailiiquc; Aianctrons-nous avec licrkcley que 
nous [l'avons d'autre raison pour admettre l'existence de 
la matière elle-même, que la nécessité oii nous noue 



DK L'BDKOFB. 



irouTOQB d'avoir un suiet auquel rapporier ses attributs: 
que les obieis de la connaissance soni les idées e( rien 
autre, et iiiie Kittoni mue un roie :\mi mius le Drieuo- 
mèiie d(i i;i seiiiiiiiioii : i.roirntis-noiis iiiimi^. oui tiou.s 
démontre iiiiu si i;i inniierc ii osi <\u uni: \\nim\ ii ou uoii 
être de uioiiiu on ii'SDni. nini^iiuii iiiisi l'uiii ni: mur, 
qu'une s 

quement vi;rii: i: une ii/iiFiiini viiiim! ■ iiiitis ;ni- 

metions 
' établir q 

trouver aes preuves pius soiiaes auc aans muie autres 
cas où nous croyons pariaiiement connaître le rapport ae 
)b cause à l efTet; que cesi enfin 1 habitude seule qui nous 
^t penser que l'avenir ressemblera au passét Conclu- 
rons-nous avec Condiliac que la mémoire est seulement 
une aensalion transformée, el ia comparaison une double 
attention ; que toute idée que nous ne pouvons appliquer 
à un objet extérieur est sans valeur; que nos idées innées 
se développent peu k peu, et que nous apitrenons en 
mûme temps à l'aisonnor el à eourir? Conclurons- nous 
avec Kant qu'il n'est qu'uEie soji-ci; du ™(i[iaiasiiut:e , 
l'union de l'objet et du sujet, mais ileux éléments de la 
connaissance, l'espace et le temps; que le temps et l'es- 
pace sont des formes de sensibilité, l'espace étant une 
forme de sensibilité interne et le temps une forme de 
sensibilité â la (ois interne el externe, mais ni l'un ni 
l'autre n'ayant du reste aucune réalité objective; el enfin 
que le monde ne nous est pas connu tel qu'il est, m^s 
seulement tel qu'il nous apparaît! 
J'admets la vérité de cette remarque de Poaidonins, 
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qu'un homme doit mieux aimer mourir que cesser de philo- 
sopher, parce quo s'il rencontre des contradictious dans la 
philosophie, il est exposé i en rencontrer tout autant dans 
la vie. Je n'hésiterai donc point S présenter quelques idées 
au sujet de In possibilité d'un critcrium de la science hu- 
maijie, sans me laissi.'r ik'cour.iKer isiic ce f;iil que les plus 

peul-ètre l'IlW qin'lijin' t. nX'i'i:-': :i n.irr le liiire, si les 
prosiÈs (les si^icnccs et siirlnul de la pliysiologïe humaine 
ne nous avaient placés â un point de vue plus élevé et 
rendus plus capables que nos devanciers de discerner dis- 
tinctement l'état réel des choses. 

Je pense que rinuiililé des ellbrts lâits par les philoso- 
phes de l'antiquité pour résoudre le problème a sa cause 
unique dans l'idée imparfaite el erronée qu'ils se faisaient 
de la position de riinmme dans le monde. Ils accordaient 
une valeur Iciiucoiip Irop grande ^ son iudividualilé per- 
soiineilû. Ils le considiiraici^l dans la perioje de malurité 
Jo son (ixijtCljce l'UMinie un olre \sM. indépendant, et 
coiji|i1l-I i'Ii Ih Oubliaient que celle pi^riode 

exisii'ni'i;. i.'xisti^nce nui loudic d'abord au néant et qui à 
partir de 1^ accuse un développement el un progrès conti- 
nuels. D'une simple cellule, qui apparlicnt presque au 
monde inorganique, et qui, si nous en jugeons par son 
apparence et par les formes qu'elle présente au commen- 
cement de son développement, ne diRère point àe la cel- 
lule dont procèdent tous les autres êtres, végétaux ou 
animaux jusqu'aux plus humbles , de cette simple cellule 
rstre humain s'élËve d'une Terme à l'autre d'une manière 
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c]ui dépend absolument des conditions pliysiques am- 
biantes. Ces formes de transition sont très nombreuses, et 
il y 11 bien ioin de rembrjon primitif au vicUl.ii-ri lioni 
aoixantcei dix années ontblûnciii lacbi'velure. Il n'oe^t iloiic 
point exact de clioisir un terme uni(]ue du eeitc ionijui; 
série el de le regarder comme le type de la suite entière. 
Lorsque le corps de Hiomnie mûr subit des transrorma- 
lions incessantes, au point que dans l'espace d'une anoée 
il reçoit, s'assimile et rejette près d'une lonnc et demie de 
matière, il n'est pas eiact de dire que, malgré ce flux el oe 
reDuK de anlislance, non seulement sa Ibrme resle la 
même, mais encore, ce qui est infiniment plus important, 
que sa puissance intellectuelle reste invariable. Ceh n'est 
pas exact, et cela est tnenie complètement taux. Le prin- 
cipe intellectuel parcourt une carnÈre tout aussi nene- 
ment marquée que celie que iiurcouii le corps. Ri?- 
montons au temps qui precuJi! la ruiisi^iiiL'L'. r;i nous 
uin tateron I ap I 
Itiomme. La lumiËie brille a ses veuK. et il ne voit point: 
le son Trappe son oreille, et il n'entend point. Si nous 
roulions le suivre dans les phases subséquentes de son 
développement, nous pourrions décrire Jes progrËs inces- 
sants qu'il fait jusqu'b la maturité peadani l'enfance, 
l'adolescence et la jeunesse. Mais quelle eai donc la con- 
clusion h laquelle tout ceci nous conduit? N'esi-ce point 
celle-ci, que. lorsque nous envisageons l'homme au point 
de vue pliilosoplniiue, nous nous trouvons contraints de le 
dégager de toute lûoi de personnalité et d'individualité, 
couiraiats de renoncer à toute considération de forme 
purement substantielle, el de le coiufdérer h l'état d'abs- 
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traction TSï nous comparons ensemblâ loates les fornies or- 
ganiques, en les examiaani toutes au même point de tub, 

nous trouverons que toules sont construites sur un plan 
commun. Il en eside ce plan commun comme d'une expres- 
sion iilgébrique qui renferme des constantes et des varia- 
bles : nous obli(?[i(ii'on3 des résultats dilfiSrents eu assi- 

résiill:il-^, SI iiomljroLi,\ qu'iU |juisaciit ùlre, rentreront 
cependant dans une seule et même formule. Celte manière 
plus générale de concevoir la position de l'homme et la 
carrière qu'il parcourt nous fbil aussitât comprendre la 
nature de ses relations avec ses semblables , c'est à dire 
la natnre de ses relayons comme membre de la société. 
Nous comprenons aussitAt que la aotiété doit suivre une 
carrière tout h bit analogue i celle de l'individu , et que 
risolement apparent oii nous semble être l'individu est 
purement illusoire. Chaque homme a reçu la vie d'un 
autre homme, et il la transmettra à un autre hoame, 
double rapport qui suflit à lui faire perdre de fait ce carac- 
tère d'individualité que nous étions tout It l'heure disposés 
il lui reconnaître. Une époque de la vie n'est point toute 
la vie. Nous ne pouvons dégager entièrement l'individu, 
parvenu à la maturité, de la multitude des Tonnes par les- 
quelles il a passé, et si nous eonsidérons comment U est 
né et comment il se reproduit, nous conclurons encore 
que l'homme ne peut être séparé de sa race. 

k l'aide de ces vues sur la nature et tes rapports de 
l^omme, nous pouvons arriver â décider s'il peut possé- 
der un critérium de la vérité. Aux premiers instants de 
son existence, il ne peut ni sentir, ni penser, et Tuniver 
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est pour lui comme n'existaEt pas. A mesnre qu'il 
avance dans sa carrière, tous ses sens, la vue, l'ouïe, le 
toucher, etc., deviennenl, par la seule Torce de la ualare 
ou parTéducatioii, de plus en plus parfaits, mais jamais, 
ce que savaient bien les philosophes anciens, ils ne de- 
viennent absoluinoiil dignes de notre coiiflnru^e. Il en est 
de même de In i[,trLLf'.'l!ii;lli;. r.llc -.in — i, lîlle a de 

duellement. L'esprit sejl ne constitue point un guide plus 
sûr que les organes des sens seuls. Si quelque doute esis- 
tait à cet égard, l'étude des phénomènes du r6ve l'éeai^ 
terait aussitôt; les r^es nous montrent en effet combien 
sont vagues et indécises les opérations de l'esprit , quand 
il se trouve privé du solide appui des organes des sens. 
Celle remarque de Pliilon le Juifesi bien juste, que l'esprit 
esi comme l'œil, qui ptiit voir tous les objets, mais qui ne 
peut se vuh- IllI-iiii'llu:, ni [iav conséquent se juger lui- 
même. ^<His devons daciu conclure que nous ne pouvons 
compier ni sur l'esprit seui, ni sur les sens seuls. Lors- 
qu'ils opèrent en commun, se corrigeant l'un l'autre, nous 
parvenons i, une certitude d'un degré bien plus élevé; 
mais même dans ce cas, ainsi que le reconnaissaient éga- 
lement les philosophes grecs et indiens, nous n'arrivons 
point à la certitude absolue. Ce Ait cette désolante cooeln- 
aion qui arrachaà ces philosophes lant de plaintes amères, 
qui les plongea dans une sorte de désespoir intellectuel, 
et qui, devenue pour eux une règle de conduite pratique, 
les précipita dans l'indifférence et l'impiété. 

Cependant l'homme peut encore charcber et trouver 
ailleurs. Qu'il répudie toutes ces idées d'individualité qai 
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bornent sa vue, et qu'il se rappelle les rapports qui exis- 
tent entre lut et sa race ; c'est dans ces rapports qu'il 
trouvera dos ûliancos toujours uroissanles d'arriver ù la 
vérité, il mupi'ise U'6 opiiiiotis di; son fiifanca. faii peu de 
cas rli! Mlles dà sii jeiinesse. ul so Wiiiiu lii; celliîs de sa ma- 
lurilÉ; mais que pense-t-il deâ opinions de sa raceî N'y 
a-t-il point lii un critérium de la vérité, qui, b chacun des 
âges successif:; de h race bumaîne, s'acorott eo précteîoa 
et en puissance, et qui trouve sod maxlnmni dans l'assea- 
liment unanime de l'iiuniaDitë entière T 

Bien que, philosophiquement parlant, nous n'ajrans 
point un critérium absolu de la vérité, c'est là, je crois, le 
principe en venu duquel nous pouvons nous élever ii une 




vraie de l'iionime; il.-, oiii Ijdl il.- leui'.- [leiiM-c-^ ;i jiu^ l'Iijse 

gement, ni assez pliilosophiiiuemenl. Quand nous rejetons 
cette doctrine orientale qui fait de l'individu le centre 
dont doit âtre embrassé l'univers, et qoe nous choisissons 
notre point de vue sur un terrain plus solide et d'ob notre 
vue puisse s'étendre plus au loin, nous bisons en méta- 
physique ce que ill l'astronomie, lorsqu'elle substitua le 
point de vue liéliocenlrique au point de vue géocenlrique, 
et il est probalilc que ce i^lmngement sera pour nous aussi 
fécond en r^snlfiLs. yû liii iHun besoin, non? ii'aupions 
point de peine !i jjipuyLir celle ilociriiie u'exeuiples em- 
pruntés i la vie de tous les jours. Combien de fois ne nous 
arrive-t-il point de douter de notre propre jugement, et 
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de demander l'avis d'ua ami! Et us Bomiiies-noiia point 
biea plus fortement convaincus que nous sommes dans le 
vrai, lorsque nous avons l'opinion publiqoe avec nousT 
L'Ëglise eile-mfime, n'a-i-eile point convoqué des conciles 
dans l'espoir d'y trouver un moyen plus sùr d'arriver i la 
vérité? Un concile mérite toujours plus de oanflance qu'un 
^^eul individu, quel qu'il puisse être. La probabilité d'une 
opinion augmunie avec le nombre des esprits qui la par- 
tageut, et u'est pourquoi Je Tormule celte i;ouc)usion, que 
rbomme peut trouver un critérium de la vérité dans le 
consentement uoanime de la race liumaine, critérium qui 
est susceptible à son leur d'une précision toujours «vis- 
sante BVBO la diflusion des conuaissances et des lumières. 
C'est pourquoi aussi je ne vois point l'avenir de lHumanité 
aussi sombre que le voyaient les philosophes de l'anti- 
quité. Tout, au contraire, m'inviieb espérer. Ce sont d'ex- 
celleots augures pour l'avenir de la pbilosopbie, que oea 
grandes inventions mécaniques et physiques qui multi- 
plient les moyens de communication et stppriment pour 
ainsi dire les distances à la surface du globe. Des colli- 
sions intellectuelles s'ensuivront nécessairement, les opi- 
nions dilTéran les se modi Seront au oontad l'une deTintre, 
les nations s'dtndieroni et s'analyseront, et de là surgira 
la vérité. Tout ce qui n'aura pa soutenir l'épreuve sera 
finalement condamné, et le mensonge et l'imposture, si 
puissamment qu'iU soient appuyés, disparaîtront sans re- 
tour. L'Iiomme peut placer une conQance eiiiiâre dans ce 
tribunal suprême; il y trouve un critérium, qui, pbiloso- 
pbiquement parlant, est loin d'être absolu, mais qui est 
la critérium le plus élevé qui lui soit accordé, puisqu'il 
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li'a point (l'iiuira tribunal auquel appeler des décisions rte 
celiii-lii. 

j'iii pinil-(!ti'c M II. I. m'ex|irimer aussi Mlp;;oriqiie- 

qui a él6 lionore ■li"'^ ir;Lv,iii?i .!(". pi :^r;::i 1-. -l'ni il,! la 
Grèce, de riiide, d'Alcsaïulric, et dû i'Eji'opo moduriie. 

Je veux encore, avani de lerminer ce chapitre. Taire ob- 
server que les idées que j'ai émlssB au sm'et des résultats 
obtenus par la philosophie grecque, sont celles qui se sont 
offerlcs à moi après une longue et consciencieuse étude de 
la question. Ce sont l!\ toutefois pcs résultats iitrirmalifs, 
et non ses résultats nfigaiifs, car nous no devons point ou- 
blier que si, d'un cdxé, les iluetriiii's iiaiilliéisti(]ui's de la 

rilleineiit Lidoiuéea, ainsi i\ut: li's lln'iii'irs d'Eui^iii^iiion, de 
Transmigration, de Transmutation, d'Absorption et d'au. 
1res encore, d'un autre cûlé se manifestait aussi une ten- 
dance à l'athéisme et h l'impiété totale. Ces résultats né- 
gatil^ se retrouvent dans le bouddhisme indien, dont nous 
avons parlé précédemment; Tanalogie est mâme si com- 
plËie entre le mode de développement intellectuel de 
l'Europe et celui de l'Asie, qu'il est difllcile d'indiquer uns 
seule doctrine, même accessoire, de l'une des deux phi- 
losophies qui n ait point sa parallèle dans I autre. Aussi 
ce ne Tut point sans raison que lus philosophes alexan- 
drins, qui avaient une coiinaiss;uiei; f^alemeiu îippro- 
Fondie des deux svslèmes, foriniileLcnL c- ii' niin-n^ion, 
que ces singulières coiiicLdonces ut- |nij\;i]i'ir. ^ i.\;j[Li|ui;r 
qu'en admettant lexistence dune antique luvuhaion qui 
était descendue jusqu'à eux. En cela, touterois, ils se trom- 



DB L'EDBOPE. 3)8 

pèreot; réxplicaiîon vraie est dans ce fSit, que la marche 
de l'intelligence humaine et les conclusions Anales aui- 
quelles la conduit l'examen des mêmes problèmes, sont 
identiques dans louies les riSgions du monde. 

Il n'entre point dans !b plan que je me suis tracé de 
suivre ces principes pliilosopliiqucs dans leur application 
praiiquc à la vie comiiunii; ; le sujui est cependant d'un si 
immense inlérêl, que ]ù Iccleui' me permeltra peul-élre de 
lui consacrer quelques lignes. Une observaiiun superfi- 
cielle pourrait IWre penser que, quelque iiurnLreux que 
nissent les points de ressemblance enin: les dtu\ doc- 
trines, elles durent différer beaucoup dans leurs modes 
d'application. H est en effet trôs vrai de dire qu'en gé- 
néral les mêmes doctrines qui dans l'Inde aboutirent an 
quititisme et à l'indifférence, engendrèrent chez les stoï- 
ciens tic l'Italie et de la Griiue une exirême activité, mais, 
si c'en émil ici le lieu, je pourrais déinunlrcr que cette 
diverËCiiCL'Uiipiu-enie caelio réellemenl une identité com- 
plèie. Le mode d'e.visinici; de l'iiojnmc dépend en effet 
surtout des conditions ;;et.-r;,plii,,ues duos lesquelles il 
se trouve, ses dispositions iit.iinaives ù ruclivité se ma- 
nlresianl davantage i mesure que croit ia latitude sous la- 
quelle il Vit. Sous la ligne équiuoïiale, il se sent très peu 
porté à l'action, et l'influence du climat lui fait prÈfûrerJe 
quiétisme. Les formules piitlosophiques, qui, dans les 
plaines brûlantes de nnde. se traduisent par une vie de 
tranquillité et de repos, trouvent au milieu de l'aimosphèra 
plus dense de l'Europe, leur expression dans une rie toute 
d'acUvité. C'est par la même raison que plus tard le moine 
africain, persuadé que toute teuiaUve contre les obstacles 
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que lui opposaii is nainre ëiau une rëvoiu comrà la pro- 
vidence aivme. perdu ses lours k tresser des corbeuies et 



raUeiilioii qu'elles raériiwil, eomluiseul luuies à cetie 
uonciuaiou, que la vie uumaïue uiius louiuu sus uivei'iuLe:^ 
dépend de conâitfoiis premières déterminaniee, qui dans 
toutes les contrées et sous tous les clfniats sont identique- 
ment les mêmes. 
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CHAPITRE 7III 



BICBBSSKHt SUR L'aiSniM BT L'iNfLIIGHCE PHILDSOTBIQDB 
DE RME 



' Après avoir, dans les chapitres précédents, étudié le 
progrès intellectuel de la Grèfie, passons, conformément 
au plan que nous nous sommes tracé, ù l'esamen du pro- 
grès intelleciuel de l'Europe. Le mouvement intellectuel 
de la Grèce est ie modèle type ilu mouvement intellectuel 

Le premier âge inlollcctutl do l'Europe, rùgc de crédu- 
lité, a déjà été étudié en partie dans le chapitre ji, spécia- 
lemeat en ce qui concerne la Grèce. Je me propose main- 
tenant, après quelques remarques que je dois présenter 
mot de quitter ce sujet, d'aborder le second âge intel- 
leotuel de l'Europe, V&go d'examen. 

Ce qui a été dit précédemmeat à propos de la Grèce 
prépare naiureHement la voie aux remarques dont je viens 
de parler. L'Europe méridionale était, sous le rapport pbi' 
losophipe et sous le rapport social, beaucoup plus avoji- 
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eée que les contrées du centre et du nord. La civilisation 
suivit la direction du sud au nord, et c'est h ptàae si au- 
jourd'liuî elle a aiteini les limites (sir6raps du continent. 
Los aventureux émigraiiis gui au\ ùges primitif^ étaient 
venus de l'Asie, avaient légué aux généiaiions suivantes 
un dur et difficile avenir; dans les luttes iucessanies que 
leur coûlèreni ta conservation et l'entretien de leur exis- 
tence, tout souvenir de leur parenté avec l'orient s'éva- 
nouit, les connaissances périrent, les idées religieuses 
s'avilirent, et les populations tombèrent dans le mCme 
titat iolellectuel qu'elles eussent présenté si elles étaient 
nées sur le sol mâme qu'elles occupaient actuellement. 

La religion des barbares européens ressemblait en 
beaucoup de points à celle des Indiens de l'Amérique. Us 
reconnaissaient un grand esprit, tout -puissant, omni- 
scient et omniprésent. D'abord ils ne le représentaient 
point sous la forme humaine et n'avalent point de tem- 
ples; ils cliercliaicnl îi se le rendre propice en lui sacri- 
fiant sur leurs grossiers autels des animajs tels que le 
cheval, ou même des hommes. Os croyaient que ce grand 
esprit se Taisait quelqucruis entendre lu miit dans les som- 
bres Toréts, mais en général ils le supposaiejic trop éloigné 
d'eux pour qu'il pût être accessible auK prières des bu- 
mains ; de là naquit dans des âmes frappées d'une terreur 
continuelle, le cuite des astres, qui, dans toutes les con- 
trées du globe, marque le second Age de la Ibéolog^ecom- 
parde. L'air do sainteté que donnaient aui finréts leur 
obscurité, leur silence et leur solitude, devaient y fbire 
supposer la présence d'dires mystérieui, d'où les arbres 
et les bois sacrés. Dans l'Europe entière régnait une 
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oroyaDce vague ti l'eiisieace de l'âme après la mon du 
corps ; quant à l'éiat où elle se trouvait alors, les opinioDs 

admises à cet éKiird éiaieiii liés diverses. Là encore 

Bien que les prêtres fuuseui chargés de célébrer les 
cérémonies religieuses, il ue semble pas qu'ils Tusseut 
organisés de manlÈre & pouvoir agir tous do coiiceri, el 
poursuivre en coaunun un but politique constant, lia 
étaient assistés dans leurs Tonctions parlespropliéiesses, 
saintes femmes qui étaient l'objet d'une proronde vénéra- 
tion, et qui sans iloule préparèrent la voie au culte de la 
vierge Marie. Chez les nations celtiques les druides 
étaient ù la fois prêtres, magiciens et médecins; au lieu 
de temples, ils avaient des autels lailléa dans le roc, des 
cromlechs, et autres grossières constructions du même 
genre. Leurs doctrines religieuses rappellent en beau- 
coup de points celles du Rig-Véda; elles se [ransmellaient 
de génération en génération sous la forme de clianis. 

Ce système religieux de l'Europe ancienne était pure- 
menl local et manquait d'une biérarcbie organisée, même 
cbez les Celtes ob il n'existait qu'en apparence quelque 
cboae de semblable. Cest là la cause de sa biblesse, et ce 
fltl lit la causa de sa chuta. Les nations germaniques, 
lorsqu'elles ëmigrèrent en armes vers le sud, durent lais- 
ser derrière elles leurs bois et leurs cliéncs consacrés. 
Dans les nouvelles contrées oii elles .s'établirent, elles 
rencoQlrèrent un état de cboses lout dilTérent : une caste 
sacerdotale fortement organisée suivant les principes de 
l'ancien système politique romain; un culte dont les ob- 
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jets n'ëtBïent liés !i aucune localité paniouMëre, et dont 
les écrits sacrés ei tes eœblËmes, ta croix sur les éten- 
dards des armées et le crucifix sur la poitrine des sainte, 
avaient accès dana (ouïes les régions rie l'univers. Au 
milieu des splendides restes de l'architerture de ces Ro- 
mains, qui auirefois avaient donné de? lois au monde en- 
tier, ils trouvèrent une religion nouvelli», qui leur offrait 
de solennelles et mystérieuses cérémonies, et leur ensei- 
gnait que la vie présente n'est que passagère el n'e;:) rien 
auprès de la vie élcriielle qui la suivra, vie bien diiîérente 
de celle que promenait la stérile doctrine druidique de 
la transmigration des âmes, bien dilTérenle aussi de celle 
du paradis d'Odin, oli les braves passent le temps b boire 
dans des coupes biles avec les crines des ennemis qnUs 
ont tués sur la terre. 

L'élude de l'Age d'examen en Europe ne peut donc être 
séparée de celle de l'iiisloire de Rome, Cet ÙRe suivit une 
dipee.lion religieuse toute nouvelle, et c'est tîi son carac- 
tère essentiel. Au lieu de dogmes d'éenles ptiiînsnptiiqiipa 
rivales, nous avons maintenant devant i^on'i Ifs opinions 
de sectes ennemies. Toute l'histoire de ees mnllieureux 
temps porte l'empreinte do l'esprit distinctifrie la poli- 
tique romaine, esprit pratique et d'organisation. La dé- 
mocratie {;recque. qui manifestait une tendance opposée, 
produisit les sopliisles et les sceptiques. L'impérialisme 
romain, au (wnlratre, se monira éminemment organisa- 
leur; il chercha conslammeotb ftiire prévaloir l'unilé, et, 
par l'autorité de conciles tels que celui de Nicée, marqoa 
la ligne de démarcation entre l'orthodoxie et l'hérésie. 
Ho confbrmant aux idées de saint Aupstin daos son on- 
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vm$B ta Cité de Bleu, j'idopie, comme r^nomeni le 
pins propre k clore cet de l'histoire européenne, la 
sac de Rome par Alaric. Il vient ainsi se fondre dans l'âge 
de foi, qui commenoe inr.nntpslablemcnt k la fondation de 
Conaiantinople. 

Le déïeloppenient de ta vie iniellectne'tc rie la Grèce 
avait 6\i rompirt dans chacune de ses pliasiis ; il n'en fui 
point de même pour Rome, qui trouva une lin prémuiiirce. 
N'ayant vécu que par la violence, les Romains péHreni 
viBtimea de leurs conquêtes et de leurs propres crimes. 
La population romaine ne Tul toutefois qu'en très lUible 
parité détruite par la guerre : elle disparut .« urioul (étale- 
ment absoiitée par les nombreuses races avec lesquelles 
elle se trouva sucoessivemenl eu contact. 

Ce n'est, point sans un sentiment de déflance que 
j'aborde cette histoire de Rome, [.'immense étendue dp 
l'empire romain, et l'impossihiiité de disi erner la vraie 
nature des mobiles politiques ù travers l'obscurité de plu- 
sieurs siècles, ne permeiicnt «utre (\<i voir les choses 
iJ'iiric minière rius^i (-Icvco et iui?,';! rliiirc qu'il le r:;udrait. 

mâmes que nous avons h examiner, nous éprouvons beau- 
coup de peine i nous alllrancbir des illusions de la pers- 
pective historique, et b ramener les cboses i leur véritable 
situation et à leurs proportions vraies. Parmi mille Tails, 
tous importants pleins d'intérêt, comment mettrons- 
nous le doigt siir les ftfts vraiment ospltanxl Comment 
pourrons-nous dtscsrner les vrais rapports des difTérentcs 
parties de ce prodigieux phénomène, l'empire romain, 
dont les événements disparaissent et se dissolvent pour 



m OUTOIBE PD DËVBLOPPflHBNI INTELLECTUEL 



ainsi dire l'un dans l'aub^l Averti par l'eumple de ceux 
qui ont trop compluisamment écoulé leur imagina lion, je 

iScImrai consiammoiit d'appliquer le lémoignage du sens 
coininoii uuK fails que j aurai !i iraiiep; porsuiiiiâ aussi 
que riiuiniiie a toujoui'tf pensiS el a^i il'^iprès les mêmes 
p['iiii;i|n.'s, je jugerai lesiSvéJJeiiieiiIs pusses exLii;[B[ïieiJt de 
In lurdii; Miiiiiiùre que eeux de iiolie Lumps. 

l,'lu.-.i(iiie complèLe de Home esi œllo de iluus Uiëoiira- 
lie^. a d'une domination mililaireqoi s'est intercalée entre 
elles. La première de ces théocraiias correspond b l'épo- 
que Ibbuleuse des rois, la seconda à l'époque des empe- 
reurs chrétiens et des papes, et la domination mitilalre 
aux temps de la république ei des premiers Césars. 

Lhistoire de la premiâfeiliéocralie est tellement chargée 
de légendes et de Hetions. qu'il est impossible de la con- 
naiire d une manière saiisfaisanie. Les biographies des 
premiers rois senibleiii si evidemmeni eire de simples 
romans, que aepuis Niebiinr lus liisloriuiis ne les ac- 



érées jiur le temps, telles que lus légendes ue la louve 
qui nourrit Rooiulus el Rémus. de laacension de Aomulus 
aux cteux, de la nympbe Ëgérie, du combat des Horaces 
et des Curiaces, de Gurtius sautant dans le gouflire avec 
son elieval, deTarquin coupant un caillou avec un rasoir, 
de la Sibylle et de ses livres. L'Iiîslorien moderne dis- 
pose doue de très peu de matériaux sûrs, et se trouve ré- 
duit aux conjectures. 11 peut admeltrë que les Sabins et 
les Bomains s'unirent et soumirent ensemble Atbe et les 
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Latins; qn'uoe partie des vaincus s'établit sur le moat 
Aveniin et forma la classe iarérieure des plébéiens, ori- 
gine probable des casies qui si longtemps aSIigèreat 
Rome; que la premièru ocuupatioa des Bomiiias fut 
l'agriculiuru. qui liabitue les boinmes à lu gradaiion lies 
rangs, développe leurs suntimems religieux, ei uussi les 
achemine à la superslilioii ; que l'iilal ii:ussaiil dut du 
bonne lieure atiaquer se:; voisins, ei tontracler ainsi 
riiabitude des guerres agressives, ù laquelle il resta cons- 
tamment SdËle ; qu'un des premiers fails de son histoire 
fut la fondation de la ville d'Ostie a l'emboucliure du 
Tibre, desUnée à protéger ses nombreux pirates ; qu'eafln, 
comme l'indique la légende de Lucrèce, k la suite de 
quelque conspiration militaire semblable à celles qui plus 
tard furent si fréquentes, les rois furent oliassés, et qu'b 
la monarchie succéda une domination mililaire que l'on a 
appelée république, mais qui n'était en réalité autre chose 
qu'ue ligue formée par quelques familles pulssaiaes. 
Sous les rois et pendant lonj^lemps suus la république, 

tdrieure île Rome, sont Il's luîtes de la classe inférieure 
avec la classe supérieure, les luttes des plébéiens et des 
patriciens. Ceux-là revendiquent leurs droits aux terres 
que leur valeur a conquises ; ils arrachent aux patriciens 
la loi Talérienne. Les Latins et les Héroïques obtiennent 
des droits égaux h ceux des Romains. L'élection des tri- 
buns passe des centuries aux tribus; la loi qui défend les 
mariages entre patriciens et plébâiens est rappelée; les 
plébéiens sont enfin d^larés aptes à obtenir les charges 
de consul, de dictateur, de censeur et de préteur. 
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Ob fareat ces querelles înte«|iiieB qui Qreot de la guerra 
une ndœaeiU tauie ponr Borne. classe sopdrieure di- 
minuait constamment en nombre, tandis que la classoin- 
Krieuro croissait aussi rapidement que la première dé- 
eroissait, l'orgueilleux et inexorable patricien remplissait 
de ses débiteurs sa prison privée, et usurpait les terres 
eoui[\ii5es; rirsiirreclion élai! lii conséquence ini^vilablR 
'l'uno IcllG situation; !a guerre au iJeliors cfaït le seul 
remédie au mai. Peu â peu les deux partis reconnaissent 
oomblan il leur importe de marcher cAle h cAte, égaux 
et oord laidement unis, et ils consaovni leurs efforts 
réunis ï l'eitengîon de leur dominatiOD au dehors. 

Elle ne se fit d'abord qu'avec uue extrême diOlcultd. 
lusqu^ l'époque de 1s prise de la «té pir les Gautois, 
Rome eut ï eomhaitre pour sa propre existence contre les 
ïilli's fit li's rois qui l'finlOTirsifiiit.Noun sommes mflmn au- 

roriiiiirn.'. Tiimiie, une des uiléa de l'Italie méridionale, 
a]>|i' li( il r.nii iii le Pyrrhus, roi d'Épirc, qui fit bien peu 
pour son alUÉe et ne vit Rome que du haut de l'acropole 
de Préneste. De lui, les Romains apprlront l'art de (brii- 
Ser les camps, et prirent l'idée d'envahir la Sit^le. Cest 
alors que la république naissante fut pour la première Ibis 
mise en coniact avec les Carlhaginois ; dans les guerres 
qui suivirent, elle apprit à connaître le prit de l'Espagne 
et de la Gaule, d'ob les Carthaginois liraient d'immenses 
ressources en mercenaires et en munitions de guerre. & 
partir de ce moment, les progrès que flt Rome vers sa 
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grandeur ftilure tureat mimenL piodigieux. Comprenant 
bientôt que tout pour elle dépendait de la dominatiofi sur 
les mers, elle se mit avec une iiifuiigable éiiergie à se 
créei une miiriiie. Ses espéiaiicus à ceL é^acd Turent plus 
ilue réalisées, et il est irès vrai qu'il lui tiilluL plus de 
.temps pour conquérir un coin de lerre eu Italie qu'il ne 
lui en fallut pour soumettre le monde entier, une fois 
qu'elle Tut maîtresse de la Méditerranée. L'expérit^nee 
d'Agathocle lui apprit que le seul moyen de vainure Car- 
ibage était d'euvahir l'Afrique. Las principes qui diri- 
geaient la politique de Borne et la siluatioD qu'elle occu- 
pait à la fin de la première guerre -punique sont bien 
nettement dessiné dans te traité qui la termina : Cartilage 
devait évacuer toutes les Iles de lu Uéditerranée, et payer 
trois mille talents. Cartliu^e avait uUeintle but auquel elle 
s'était voueu exclusivemem : b;lle avait acquis d'iiuineiises 
l'iuliesses, cl elli; eiiut |);Lrveinji: aubsi k un haiil degré de 
lierfecliuii ilans lus lULa. Sa pi'û,-pi;nlL- iouLi;lui=, ou plutôt 
la muniËre dont elle l'avait oblcnut;, l'avail cojiaidéi'uijle- 
nieut affiiiblie, ainsi que les coudjiious politiques anor- 
males dans lesquelles s'était effeetué soti développement; 
u'étail eu efiël une anomalie qu'un peuple d'origine asia- 
tique vécût sous uu gouvernement démocratique. Cette 
uuomalie etail évidemment la eonséqueuoe de la position 
seuondaire qu'avait d'abord occupée Gartbage nomme uo- 
loaie lyrieuue, ses plus riclies citoyens n'ayant pu se 
déstiabituer d'aiiendre de la mère patrie les honneurs et 
les distinciious. A. Cartilage, comme étiez toutes les na- 
tions commerçantes , les citoyens ne devenaient soldats 
qu'avec répuguauue, et c'est pourquoi la république dut 
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si souvent rpcourir à l'emploi rie troupi^s me icen aires. 
Les Romains recurent d'elles plusieurs leçons d'une haute 
importanef^ ; elle les coiirirm» ihui? l'i'Sdme qu'ils avaient 

apprit 11 Taire des routes miliinircs. Les tribus de l'Italie, 
du nord venaient b peine d'être enrermées dans le cercle 
de la. domination romaine, qu'une flotte, crëde sur les 
bords de U mer Adriatique sous le préteste de détruire 
les pirates, anéantissait lapuissaime maritime des Illy- 
riens. De tout temps, la Uéditerraade avait été inrestée 
de pirates, qui enlefaient les habitants des cAtes et réali- 
saient dlmmeuses bénéfices en allant les vendre à Délos 
ou sur d'autres marciiés à esclaves. A ueite époque, il 
était devenu évident que la clef de la domination détini- 
tive de la Méditerranée dtait l'Espagne, la grande conirde 
qui produisait l'argenl. Ce Tul là l'origine de la seconde 
guerre punique. 

Il est inutile de répéter l'Iiisloire si connue d'Annibal, 
et comment il mit Rome i deux doigts de sa perte. La 
nature des relations qu'elle avait eotretennes avae les 
Stats voisins ne lai permettait point de compter sur leur 
aide, et en effet son ennemi trouva des alliés dans la plu- 
part des villes greequus ilu sud de l'Ilalie. 11 nous SuiTil, 
si nous voulons nous : eiidre eumple des ri^sultiils de !a 
seconde guerre puiiiijue, de eonsjlter le It:i\Iè qui y mit 
Un ; Carihage devaii abandonner lous ses vaisseaux sauf 
dix trirèmes, ne faire par elle-même ou par ses alliés 
aucune guerre sans le consentement du peuple romain, et 
payer six mille talents. C'est alors que Rome songea i 
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(IdveloppKr sur une plus grande échelle snn principe po- 
litique qui conaisiail !i Jésorgiinisfir les Mials voisins, niiu 
de les aiTaihiir. Appelée par les Atliéniens pour les dé- 
fendre contre le roi de Macédoine, l'ambitieuse répu- 
blique saisiL ce prétexte pour mettre le pied en Grâce, où 
elle appliqua une sieconde fois Je sysième d'entretenir la 
guerre par la guerre, qu'elle avait luaugurë en AFMque. 
Les Romains onl prétendu, et probabiemeni non sans 
raison, que les menées d'Annibal auprès d'Antiochus, roi 
de SjTÏR, Turent la cause du conllit qui s'éleva entre ce 
moiwrquc et eux. Il eut pour résultai un ^iccroisscment 
proiiisieux du territoire de lit république, qui rpçut toutes 

déjii commenç.iierit !i se fiiire sentir les elî'cts de l'énorme 
aocumulalion de richesses qui tt'opérait en Italie. La ré- 
sisinnce de Persée, roi de Uacédoine, ne put rendre !i la 
Grèce son indépeudauce : la luite nnit par l'annexion de 
la Macédoine, de Cfipire et de l'Illyrle. Les résultais en 
furent du reste aussi pernicieux pour les vainqueurs que 
pour les vaincus ; les premiers y perdirent loute leur 
grandeur morale, fl quant aux scconils. leur ruine sociale 

et les procùdij^ île lioniu pnveiil dé^ li)r,-i (lu iviractÈre 

vieille rivale, Cartilage, et la troisième guerre punique 
finit par l'entière destruction de celte cité. A la même 
époque, l'oppression sous laquelle elle (lilsail gëmir la 
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Grèce provoqua aaa révolte, i\u\ se leniùnu [ini le sac el 
riacendie de Gorinlhe, île Tli6be.s fi JeChalds; \a Grèce 
fui aussi dépouillée Je su» labluaux. du ses aiuiues el de 
toutes ses œuvres d'iii t, qui lurent Iransporioos en Italie. 
Rleo maiiilËiiuiii, si ee n'est le aour-dge de ses habitauts, 
lie s'opposait plu^ à la cfnciuéte de l'Ëspagne. Après la 
mort de Tiriaihe, assassiné i l'instigation du cogsut Cë- 
pion, et lorsque le terrible siège de Numaace l\it terminé, 
la contrée devint province romaine. Bientôt ta gigantesque 
ré|iubli<jue s'agrandit encore des plus splenitides contrées 
de l'Asie, legs iuseiisé quis lui lii XlLale, roi de l>eiganie. 
Les ricliessos du l'Alrique, île l'Espagne, do la Grèce el de 
l'ksii: a]lluaie[jL iii:ii[iloii^i[iL eu Iialic, miiis !i Ruuie com- 

les Graei]ues essayèrenl (l'aiJ|ilii]uer uli leiiièdi,- iiu mal. 
L'arisLocr^Ue l'ojuaiiie éldll enivrée, insuUdlile el irrésis- 
tible. La classe moyenne avait disparu ; il ne restait plus 
qu'une noblesse dissolus et une populace sans frein. Au 
miUtiu da cette inooueevable corruption, ia guerre de 
Jugunba ne put que retarder d'un iustanl l'eiploaloa qui 
était inévitable. Bientôt éclata la révolte des esclaves de 
Sicile ; elle fut étouffée dans le sang d'un millioii de ues 
maltteureux, dojjt la plupart, jetés aux bâtes de l'arëœ, 
servirent à amuser le peuple. Une seconde révolte suivit 
immédiatumeut, lu révolte des alliés dltalie, connue 
BOUS le nuni de guerre sociale; elle consomma uu demi- 
million dévies liuumiue^i, mais elle produisit de plus beu- 
leux résultats, puisque quelques-uus des EtaUi révoltés 
obtinrent le droit de ciié.Oe furent sans doute les intrigues 
mêlées à tous ces événemaats qui amenèrent en Italie les 
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Cimbresot le^ Tûulons, i:I ouvripciil hi lull.i; ciilrc Marius 
et Sylla, qui lour à louc noyèrenl Romu dans le sang. Le 
même esprit se maniresta àans la révolte du gladiaieur 
Spariacus, et a^il fUt contenu quelque temps par d'âpou- 
vantables atrocités, telles que la mise en orois des prison- 
niers , il ne Urda point k reparaître sous une autre forme 
dans la eonspiration de Catilina. H était dès lors constant 
pour touB que la possession du pouvoir absolu devait se 
décider entre quelques cliefs de parti. Pompdc, Crassus 
et Cés;ir roiintreiit lu premier iriumviral, osunifrciit la 
puissance du sénat et ilu peuple, et s'enj;a^èreiii pur sei- 
meai â ne rien laisser l'aire sans leur assentiment com- 
mun. Les clioses suivirent alors leur cours inévitable. La 
mort de Crassus et la bataillo de Pliarsale laissèrent César 
seul maître de l'univers, résultat qu'à ce moment aucune 
puissance au monde n'eût pu empécber. Le poignard de 
Brutus St disparaître l'homme, il est vrai, mais le lait 
subsista, La bataille d'Âctium vint enSn donner plus de 
stabilité aux choses romaines, et l'annexion de l'Ëgypte 
jeter quelque éclat sur les derniers jours de la république. 
La conquête de toutes les contrées de la Méditerranée 
était achevée; la mission de la république était accom- 
plie, et par conséquent elle ne périssait point prématuré- 
ment. 

Après avoir montré comment se développa la puissance 
lerriioriale de Rome, parlons des principes qui dirigeaiejii 
sa politique. Dès l'aniiquilé la plus reculée, les nations 
avaient Tait la guerre dans le but de se procurer une plus 
grande quantité de travail disponible, Tor^nl les vaincus 
qu'elles avaient épargnés à cultiver les terres et à servir 
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les vainqueurs comme esclaves. Quand le vainqueur se 
bornait il une occupation militaire momenianëe, il tron- 
vait plus avaniageux d'épuiser d'un coup te pcitiile v.nincu 
en le rançonnant sans merci, qui' di! m; omiiciiifi' il'im 
tribut payé périodiquement, et que rrn inuTii lonjnure irt- 
certain les vicissitudes de la foi tune. Ces [iriinnpts poli- 
tiques dlémeniaires de l'amiquiLii furent ado|)tés, motlilids, 
et perfuciioDués par les Romuius. 

L'histoire entière de la république romaine prouve que 
le aysième sur lequel elle reposait excluait toute recon- 
■naissance de la situation réelle de l'homme. II traitait 
l'homme comme une chose, et non comme un être possé- 
Jant des droits inaliénables. Mesurant la valeur de toute 
cbo^o !i sa puissance seule, il était impossible qu'il ac- 
ceptât jnmaiK le principe de légalité de tous les liommes 
devant la loi. La soumiisiun de la Sicile, rie I Afrique et 
de la Grèce lut tucntcit suivie de kl riiipoiuilalinii rie ces 
contrées, comnifi nous lattcsiciil lue Live, l'iiitarque, 
Slralion et l'ulvbi;. l'uji Émile, lors rie la conquête de 
rKliiro. tiL iiicitro a mon ou emmener en esclavage plus 
de <iiiii |l^^^;(Jlll1es. A Ig prise de Tliehes, des familles 
enliâres, appartenant aux classes supérieures, furent ar- 
rachées k leur patrie, et conduites en Italie pour y itre 
fbadues dans la population romaine. Sa Italie iqéme, la 
consommation dévies humaines était telle, que les esclaves 
de naissance ne purent bientôt plus sufllre aux besoins, 
et qu'il devint niScessaire de s'en procurer d'autres par la 
guerre. A. l'éyard de ces esclaves, la loi romaine luisait 
preuve d'une injustice vraiment atroce. Tacite, qui donne 
tous les détails des débats qnl s'engagèrent devant te 
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sénat à propos du meurtre de Pëdarius, nous ratonle qu'i 
celle occasion, la rigueur des anciennes loii» fut aug- 
mentée, et que quatre cents esclaves flirent mis b mort, 
blsD qu'il ittt évident pour tout le monde qu'aucun d'ealce 
ettx n'avait pu avoir connaissance du crime. En vertu de 
l'une des plus liorribles dis|iosi[ioiis de ans lois, lors- 
qu'un meurtre avait un Hcm, on i^inidaninaiL ^ mon, non 
seulement les esclaves du in.iiii'i) a^sassinii , mais aussi 
tous ceux que comprenait le ci^rcle qiiL' l'on supposait 
marquer les llmiics de la ponce de sa \m\. Uei voit par 
lù le peu de cas que l'un faisait ili; la vie de ces infor- 
tunés, et la facilité que l'on avait ii les remplacer. Leur 
nombre croissant toujours, chaque citoyen se vit obligé 
de porter les armes; il abandonnait à ses esclaves la cul- 
ture des terres, les' travaux manuels et industriels, et 
tontes les occnpaUons qull considérait comme indignes 
de lui. La situation que faisait un tel système à l'esclave 
est bien clairement indiquée par ce f^il, que dans le cas où 
un donimaî;B avait ^lé Pimsé à un esclave, les tribunaux 
le meauiiiiiTU au [u rj u^ici; qu'en avait rei;u son maître. 
Ce sjstrjue l'ii! UNI' l'Ile oMeiision, que le travail des es- 

plupail iJ'.'^ auviM^i.'3 L|tiC luui aujuui'J'liuL ma iiuiiuaiix 
domestiques. La classe des salariés libres, daus laquelle 
le pays aurait dû trouver sa force principale, disparut en- 
tièrement, te Qitoyen pauvre répugnant à des travaux aussi 
ipobles; il aima mieux rester pauvre et mendier, atten- 
dant de la générosité de l'État du pain et des amusements. 
La lèpre et les autres maladies non moins hideuses qui 
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sévissaient alors, n'avaienl point d'autres causes que la 
misère et la malproprelé dans laquelle vivaient les habi- 
tants. A plusieurs reprises des elTorts Turent Tails pour 
remédier au mal, mais ils aiieignirent si peu leur, but qui; 
les populations coniinuÈreni ù Ctrc ravagées par des épi- 
démies qui reparaissaient iJi'riodiqucmcnt. Les efforts que 
flreut les premici^^ Ci;sars ni; l'ureut pas couronnés de plus 
de suecès, ei l'ou n'a poiiii esygéré, quand on a ditque 
l'ancien monde ne put jamais se relever du coup que lui 
porta la grande peste, qui, au temps de U. Antonîn, Hit 
rapportée par l'armée ii son retour de la guerre contre les 
Partîtes. Sous le règne de Titus, dix mille personnes moit- 
rurent ï Borne en un seul jour. 

Ce l'ut rinsiiiution des esclaves qui nourrit le méprïs 
que les Itomaiiis témoignèrent constamment pour le com- 
merce, mépris tel que lu prospérité commerciale des au- 
tres nations, et culle lie CarEliage même, n'exoïia jamais 
leur ijiivie. Aussi, lorsque !a guerre n'absorbait point leur 
temps, n'avaienl-ils pour occuper leurs loisirs que l'agi- 
tation at les intrigues de la place publique, la turbulence 
des élections, et les émotions des procès. Ils Turent les 
premiers i découvrir que le privilège d'inlei'préier les 
lois est presque égal à celui de les faire, et c'est ce qui 
explique le caractère particulier de leur jurisprudence, 
ainû que tes immenses fortunes acquises par les avocats 
romains. La disparition de la classe des salariés eut pour 
conséquences immédiates la chute de !a république et 
rétablissement de l'empire : l'aristocratie, débarrassée du 
aeul adversaire qui pouvait la contenir, se divisa en fac- 
dons, qui tour h tour se disputèrent le pouvoir et enve- 
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loppèreDt tout l'empire dans les désastres de ]a guerre 
dvile. 

La république rejeta en général celle maxime politique 
de l'antlquilé, en vertu de laquelle tout pays conquis ëtall 
aussLtât ruiné et pillé sans merci; une (elle manière d'agir 
répondait mal ^ In devise de la république: soumettre, 
conserver, et aviuji:tr. La ifé population des contrées con- 
quises tU vLiii t:L'|)L>iid:uit ùire une des conséquences inévi- 
tables lie l'oecupatioii romaine : c'est ce qui arriva eu 
Italie, en Sicile, en Asie Mineure, dans la Gaule et dans 
la Germanie. Si Rome put Tadlement (àire prévaloir ses 
principes politiques, ce Tut grftce à sod organisation mi- 
litaire, et surtout grfloe à l'organisalion de la légion. Les 
autres nations fendaient des colonies, les unes dans un 
but commercial, les autres dans le but de se débarrasser 

efleeliveiueiil (lar les ^ruiidi/s vyios rnililuires quelle cons- 
truisait dans toutes les directions, et qui toutes aboutis- 
saient k la métropole. Rome avait donc pour principe 
I occupation permanente des pays conquis: elle devait par 
conséquent aussi avoir pour pnncipe. non de dévaster 
systématiquement ses provinces, mais de favonser et 
daccrottre leur prospérité, attendu que plus ces pro- 
vinces devenaient riches, plus considérables devenaient 
les revenus qu elle en pouvait tirer. Ces principes, du 
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rcsic. liiaieiit les i^uiiJliions mêmes de la siabilité st de la 
sécurlio lie h |iuiss:iiiœ romaine, tfoi, comme le dit le 
proverbe, h'j \>ai eîo l'œuvre d'un jour; elle ne fut poinl 
non plus l'œuvre d'un tfiuiiin^r^uil lieiireuï, uiai, elle re- 
préseniail les résulUils d'une pulili^uc i-an.-ii;iiik! suivie 
pendant des siècles avec une i:ifaii^'id)lR [iL;r.scKir;uice. 
Rome, dans ses coDquÔteâ, fut souvent inhumaine : cons- 
tamment elle Ukcha de It'apper assez fort pour n'avoir pas 
à porter ua second coup; jamais elle n'Épargna qui lui 
semblait dangereux, mais, la catastrophe une fois passée, 
le \'aincu n'avait point, en gânâral, à se plaindre de sa 
domination. 11 ne pouvait manquer de se présenter sou- 
ventqu'à l'omhrc de hi juslicc imhlique se i :iidi!issi'ni l'in- 
justice et roppro--iuLi,:L IV[.';iri| il, 'S [.^irlh-tilii':-.:, I.e:. olli- 
cîers de la riipuliUque ;iLiùi,S3;jH'[i[ iiav leur iiiiiiuiLé ot 
leurs eïactions d'immi;nsfs foituutK, qui depuis n'ont ja- 
mais été égalées en Europe. La même ctJosc arrivait aussi 
pendant les guerres civiles : Brulus, et Antoine après lui, 
Drent pa^er ù l'Asie Mineure les triiiuls de cinq années k 
la fois. L'extension que prit ce système d'eiactions coD- 
auea et permises devint telle, qu'à l'établissement de 
l'empire le revenu annuel de l'État atteignaft une somme 
d'environ un milliard de francs. 

Lavaleureomparative des métaux il Rome constitue un 
document politique d'une grande importance. Le billon 
augmenta très rapidement pendant les guerres contre les 
Carlliaiîiiiois. Au déliul de la premi&re i^ui-ne ]iuiii(|ue, 
l'argeiil cl le cuivre étaient entre eux cumiiir 1 Uil à '.KO; 
â l'époque de la deuxième guerre punique, ce rapport 
n'était plus que de 1 il 160; bientèc après il baissa encore 
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et lie ha \)his (|tie do 1 h 138. La république di^précia la 
0101111.116 en 011 réduisant le poids; les empereurs, en al- 
liant les m('t;iux pri^cieiix li d'autres mélaux. 

Hueltiuefitii L'Viicti'Kieiil iur titualioii pûlilique, et 
sur l'ëtat auquel sont p:irveiius l'arl et la suîence chez 
ceUB naiion. U est possible de se reudre compte, et d'une 
manière très intéressante, du progrès de l'Europe par 
rdtnde de ses restes namism a tiques.' La simplicité des 
premiers figes ae reconnaît à l'argenl pur, tel que celui 
qui fut monnayé h Crotone en 600 avant J.-C; le règne 
de Philippe de Macédoine répond à l'or natif et sans al- 
liage. Le déclin graduel de la prospérité de Rome se trahit 
dans les altérations successives que suliit sa monnaie : 
quand les mauvais jours arrivèrent, il Tallut bien que les 
empereurs falsifiassent les monnaies. Sous Vcspasien, en 
G{i ajirès J.-C. la monnaie d'urgent conienaii environ un 
gjari de mu poids en cuivre; sous Anloiiin le Pien\, 158 
api'Ës S.'C, elle en renfermait plus du tiers; sous Com- 
mode, 180 après J.-C, environ la moitié. Sous Gordien, 
23S après i.-G., on ajonta è l'argent plus de deux fbis 
son poids de cuivre, et sous Gallien, on alla jusqu'il 
émettre une monnaie de cuivre, d'éiain et d'argent, 
oii les deux premiers métaux éiaient en cxcës sur le 
dernier de plus de deux cents fois son poids. On voit 
par \!i dans quelle silualion désespérée était tombé l'Ëtat 

Les démagogues romains, obéissant h l'insiincl com* 
mun il tous les démagogues, formaient le capital politique 
aux dépens du capital industriel; ila Tédulsaient le taux 
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de l'intérêt, proliibaient l'intérêt, et plus d'une fois ten- 
tèrent d'abolir les dettes. 

La concentration du pouvoir et l'immoralitii marchèrent 
d'un pas ésa\. Dans les premiers temps le pouvoir tait 
exercé par qucliiucs milliers Je citoyens; il passa ensuite 
enU'e les mains d'un certain nombre de Ihmilles privilé- 
giées; plus lard encore il ëobut en partage il quelques ia- 
dîvîdus seulement, et kh fin un homtue seul s'en empara, 
qui devint te niallre de cent vingt milUooa dlioniiDea. 
Pendant ce temps, les vertus qui avaient orné les oom-. 
meucements de la république disparurent, ei firent place 
en dernier lieu à des crimes dont le monde n'avait jamais 
été, et dont il ne pouiTa plus jamais éire témoin. Les mau- 
vais jours ne sont plus loin, quand chez une nation la 
richesse seule devient la marque du rang social. Ces 
mauvais jours fiErent suivis h Rome de leur inévitable 
consi^qucnct! : l'iilaldittûnicnl d'un s'^nvcrnemom fondé 

décrire le spectacle qu'olTraii la capitale :ipr6s las guerres 
civiles. L'accumulalioii de la puissance et de la richesse 
eut pour effet une dépravation universelle. La loi perdit 
toute autorité. Les plaideurs ne pouvaient obtenir juge- 
ment avant d'avoir déposé nn présent. L'édifice social 
n'était plus qu'une masse vermoulue et en décomposition. 
Le peuple n'était pins qu'une populace; la noblesse était 
vraiment démoniaque, et la cité un véritable enrer. On y 
commettait tous les crimes consignés dans les annales de 
la perversité humaine : le meurtre, la trahison envers 
femme, parents, mari et amis, l'empoisonnement réduit & 
l'état de sjFstëme, l'adullâre, et d'autres crimes que l'on 
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so refuseii nomaier. Les reinmus des classes supérieures 
étaient si lascives, si diïpravées et si dangereuses, que 
rien ne pouvait décider les hommes à les ripouscr; le ma- 
riage avait fait place nu conçu hiruigi?; les vierges elles- 
mêmes se rendaient coupi^blcs d'incioyuljlcs inijfcenccs ; 
les citofeus qui remplissaient les grandes cliarges de 
l'État et les Tenimes de la cour ne oraignaieni point de se 
baigner ensemble et de se monirer nus en public. Au temps 
de César, l'intervemion du gouvernement ét.iit devenue 
nécessaire ; des primes l\irent instituées pour encouraj^ 
le mariage; on donna des récompenses aux Temmes qui 
avaient beaucoup d'enOints, et à celles qui avaient moins 
de quarante-cinq ans et qui étaient Eiins enfanif;, it fui 
défondu de porter tics bijoux et du sortir eu lltïËro. Le 
mal, au lieu de diminuer, alla toujours croissiml; le ma- 
riage iégiil devint toujours plus rare i:t le concubinage 
avec les esclaves toujours plus génériil, loi point i|u'\u- 
gustc finit par édicter des peines contre \ii célibat, et une 
loi en vertu de laquelle les célibataires ne puiivaicnt lié- 
riler par testament, si ce n'est de leurs parents, [.es fem- 
mes romaines. Iota de sa modérer dans l'aKsouvissemeut 
de leurs désirs, poussèrent « loin la dépravation, qu'elles 
sévirent contraintes de recotirir à des pratiques qui ne 
peavent être nommées dans un livre écrit de nos jours. 
Elles comptaient les années, non par les consuls, mais par 
les hommes avec lesquels elles avaient vécu: cViaii pour 
elle le comble de la félicilfî d utre smiis enfants et de se 
trouver ainsi affranchie de la contrainte qu'impose une 
famille. Comme l'a dit Plutarque avec une grande justesse, 
les Bomains se mariaient, non pour avoir des héritiers. 
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mais pour dmidir hi^rilier. Du ws iiulrcs vices, trop 
liûiileiiï pour Oti'O iMimiiifils ùl qui esciieiit Jiotre dégoût, 
l'amour lie la eliÈre ei la luxure éhonlée, les annales du 
lemps nous ofTreni d'inoombrables exemples. Un auteur 
du temps a écrit cetie plirase : b ils nangeai ofln de pou- 
voir vomir, et vomisseni afin de pouvoir manger, d A la 
prise de Pérouse, (rois cenls citoïens appartenant aux Ib- 
milles les plus considérables furent sacrifiés par Oclave 
sur l'autel du Divusiulius. Son(-ce lâ les actes d'hommes 
civilisés, ou los excÈs de cannibales ivres do sang? 

Lu (lëmoralisaiion la plus complèio ri.^;;iiaii parmi les 
classes su|)érii;iiit.'s, ralhéismo parmi le peuple. On ne 
peul parcourir les annales du l'empire luinain, sans être 

laquelle monraieni les liommos d'alor.-,; un eeiiiurion se 
présente avec un message , et aus.silùl la vicUme s'ouvre 
les veines el meurt dans un bain chaud. Il restait tout au 
plus à frapper le tyran, ci c'est ce qui Ait bit plus d'une 
fols, mais 11 semble que les hommes du temps aient déses- 
péré et qu'ils aient reconnu que le mal, tenant au sjsiëme 
même, était sans remède. 

Le passage suivant, que j'emprunle à Tacite , montrera 
si, dans ce que je viens do Jire, je me suis laisst aller il 

les iles loisiiifsélaii'uipeupliies ti'exilés; k's radiers eL les 
endroits déserts étaient cunsiammeiit le ilicàtre de meur- 
tres clandestins. Rome clle-ruéme était leiliéâtrede toutes 
les monstruosités; une illustre origine ou une grande for- 
tune y suffisait pour désigner les dtoyeos aux coups des 
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assassins ; l'ambïtioa qui aspirait aux dignités de l'État, 
et la modestie qui les reHisait, y étaient également erlml- 
nelles; la venu y était un crime qui eonduisait !i une 
pevie ceriaiiie; les délateurs y recevaient ouverloment le 
salaire de leiii- iiiiijuilé, e^écralile rare, qui s'emparait, 
comme d'u:ie jiroie léyilime, riu consulat, du gouverne- 
meni di>s nrovinces. itu sacerdoce, et du cahinel même du 
prince : nen n y était sacré , rien n v éiaii a 1 ahri de la 
rapacité ; les esclaves v étaieal subornés, quand lenr 
propre malveillance ne les excitait point contre leurs 
maîtres : les hommes libres y trahissaient leurs patrons, 
et celui qui avait vécu sans un ennemi . v périssait par la 
trahison d'un nini. » 
Te la 

l'exlensiuii ik' \\w\nvù lurent loutatilres. Un des pnnniers 
iiffuls ik réuibljsbtnient do la (iomiuatioii rom;iiiie sur les 
raEilnlM voisiiiM lui la eessaiioii .les i>elUes gueiTCS qui 
lusqu alord les avaient désolées. Eues clianj^érent leur 
indépendance contre la paix et la séctinté. En outre, 
et ce fut la conséquence qui dans la suite acquit le 
plus d Importance, des relations commerciales directes 
séiablirent librement entre toutes les parties de l'em- 
pire. Les nations médiierranéeunes se trouvèrent plus 
rapprocliées les unes des autres, et liénièrent en com- 
p 0 d le 

mon.lv. I.i- ,N[-, -, u-ii,T-, ri l;i-ricullure perfee- 
UUJiKiitj llnjiirviH cluf L'uiuréos les plus 

uiui^uuiis curoni uunai u mmiirer ue ma^oiuques voies, 
des aqueducs, des ponts, et d'autres grands ouvrages du 
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même genre. Les provinces profllèrBnl de la oorruptioD . 
même de la métropole. L'une lui rournissait son blé , une 

aulri! lies otnlfps, iinp, nuire sh consommalion de liise, 

lion îles rii;ln;s5e= dans les iliiïtîreniBS parties de l'empire, 
et un mouvement inuessant de numéraire. A ces avantages 
matériels s'en ajoulËreni d'autres, qui, au point de vue 
intellectuel, n'ont pas une moindre valeur. La superstition 
et l'inconcerable crédulité des âges anciens disparurent 
peu & pcD. A l'époque de la première guerre punique, 
l'Afrique était regardée comme une contrée merveilleuse, 
peuplée d'énormes serpents capables d'arrCter toute une 
armée, et d'hommes sans léle. La Sicile avait sesCyclopes, 
ses géants ei ses enchanteresses ; en Espagne croissaient 
des podiiiies Ll'i)r; sur losrivNges du Poni-Euxinse Irou- 
vali'iit K ^ liinii lKS de l'enler. I,es campagnes des légions 
el le,-; iv,^i|ijcm^ vi)ja;;(?s des marchands dans ces contrées 
Tirent évanouir toutes ces chimères. 

L'élément ethnique qui constituait réellement Home ne 
larda point i périr, et ce Ail li une conséquence néce»^ 
saire de son immense agrandissement territorial. Un bible 
noyau d'hommes avait entrepris la conquête du monde 
méditerranéen, et avait réussi à l'achever. Ils avaient 
donc db s'étendre sur une immense surihce géographique, 
et ils se trouvèrent inévilablemenl perdus dans la masse 
b laquelle ils s'étaient mêlés. D'un anire cûté , l'esclavage 
était pour l'iialie la source d'une ruine certaine, et Rome 
était tombée de fait avant que les barbares l'eussent tou- 
cbée. C'est en recherchant ce qu'étaient devenus les R> 
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mains que l'on découvrira las vraies causes de la cbute de 
leur empire. 

Les prodiges el les légendes qu'avait enfbntés la supers- 
tilion ne pouvaient survivre à l'écliange incessant de 
relations maiérieltes, et par conséquent de relations in- 
teHectuelles aussi, qui s'éiait éiatili entre toutes ces na- 
tions roiiiJuos maintenant en un seul grand empire. La 
dilTusicn de l'iiilluence romaine dans tout le bassin de la 
Méditerranée eut pour conséquence immédiate une ten- 
dance à l'homogénâllé dans la manière de penser, ten- 
dance qui ne pouvait que devenir fatale aiuc nombreuses 
croyances professées dtex tant de nalions diverses. 

Anrës l'exnulsion des Taraulns. la classe sacerdotale se 
trouva complètement subordonnée A la classe militaire. 
Les Romains, comme nous rapprend toute leur histoire, 
regardaient la rengion comme une . simple inslilutiou 
ophique, et s'ils 
cause de l'ascen- 
;aires. Elle irtiait 
d'industrie dont 
viLiquaient. Quant 
pour eux-mûmes, 
nt d'autre iniérâi 

que ctiui qu lis iii;i;ur uiiiKPii a luui iiuiru commerce lucra- 
III. Ils ne songeaient uoini non pius a rechercher si la 
religion ne reposait point sur quelque fondement intelleo- 
luet; ils étaient soldats, et non sophistes, et ils obéis- 
saient aux lola éiablies de leur propre pays aussi aveuglé- 
ment qu'aux commandements militaires. Ceat pour cela 
que, pendant toute la përïode de la république et aussi 
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30UB les premiers empereurs, la population romaine 
accepta toujours sans grande répugnance tous les cultes 
qui fureul inlroclLiitâ îi Rome. vanil(! nationale se trou- 
vait miime \VMi'i- ihi voir linncv ;i Ii'ime les rfioiixdes 
nations v:iiiic.iel >. Iii.' ci'lU; Iiimiui iIi> iniis li's cultes dans 
la capitale, ci lie I ecliiiiuv i un --.hit .l^s idew il^ins les 
provinces, devaient iimiii' li i |i.ii> ini(i,iv:.iiii-; l'viMirmcnls. 

ndennt enelTei bicuim. lll;l■ll^l■^i^; iuk i Limir iiiiiiuque 
qui embrassait une sl vasto surface eeof;rapliiqje, appe- 
lait nécessairement l'unité intellectuelle, et par conséquent 
anssi l'unité religieuse. Le polythéisme était devenu in- 
compatible avec l'homogénéité de l'empire romain, et une 
aspiration générale vers le monottiéisme se manirestait. 
Il est clair que la reconiinissance d'un empereur unique 
par un si grand nombre de nations devait inévitablement 
conduireà la reconnaissance d'un Dieu unique. Toujours 
il y a tendance !i l'unirormilé parmi les nations unies par 
un lien politique commun. De plus, les rivalités des prê- 
tres de cent cultes différents étaient pour le polythéisme 
une cause de lïiblesae inhérente. Le monothéisme, au 
contraire, implique la centra lisaUon, une hiérarchie orga- 
nisée, et la concentration du pouvoir. Les iniéréts oppo- 
sés de la multitude des religions admises , et les conflits 
qui s'élevèrent entre elles, ruinèrent peu b peu la foi 
individuelle, et une sorte d'athéisme pratique envahit 
toute la populalion; elle maniresia une indilTdrencG totale 
pour toutes les cdrémonies extëriGures du culte, et re- 
nonça à tout dieu et à toute croyance. Les croyances 
superstitieuses qui formaient la religion nationale re- 
posaient essentiellement sur la reconnaissance de l'inter- 
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ventioD incessante d'une foule de divinités dans les 
affiiires humaines; peu â peu la Toi â cette croyance s'était 
éteinte chez la classe éclairée. Comment la raison ha- 
maine pouvait-elle agir autrement, au milieu des Toiles et 
des prétentions contradictoires de mille divinités dilTâ- 
rentes, les unes indigènes, les autres empruntées, aux 
nations voisines. Un dieu, qui est tout- puissant et unani- 
mement Diloré dans son lemplo ou dans son hois eonsni^ré, 
perd tout son presiige quand il se trouve mûlà h une foulo 
d'autres dieux. Il n■csis^^ [las à eei ^gyid la mtiiiidre dif- 
rérence entre les dieux et les liommes. Les ^riiudcs ci[fe 
les ramènent les uns et les autres k un niveau commun ; 
celui qui, dans son village, occupe un rang hors ligne, 
perd toute son importance lorsqu'il est perdu dans la Toule 
d'une grande ville. 

Il suffit d'examiner superiiciellement la philosophie 
romains, si tontelbis l'on peut parler d'une philosophie 
romaine, pour se eonvaincre ïquel point le sentiment re- 
ligienit s'était efl^cé. Le scepticisme se manircsts dans les 
écrits deTérentiusVarron, llOav. J.-C, qui <l^i:la['e qMi- 
lesdieuxanthropomorphiquesdoiventëlrcreg3['ilé.scomnii> 
de simples emblèmes des forces maiérielles. La tendance 
générale du lemps se dessine aussi dans le poème do 
Lucrèce : il recommande & ses concitoyens d'alTraneliir 
leur esprit de toute crainte des dieux ; il combat l'immor- 
talité de l'âme, et présente la nature comme le seul dieu 
que l'on doive adorer. Dans Cicéron, nous voyons com- 
bien, h cette époque de troubles, la philosophie était de- 
venue un guide peu solide et peu sOr. Cet écrivain, qui 
aspirait b passer .pour le premier penseur de son temps. 
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a'élsit rien de plus qu'un servite copiste de ses prédéces- 
seurs grecs. Sa pensée n'esl ni virile, ni indépendante, et 
il vise S l'effet présent plutôt qu'à un succès durable. Ci- 
lot ;iu viilijMÏrf (]ua lics pliilusoplies ; il déguisi^ à puini! 
3on sceiiiicisnie ùOus un voile li-ansparcnt, et, avec son 
instinct il'ljommc en place, aux recherches profondes et 
abstraites de la pliilosopbie il préfère celles qui inléres- 
seni le public. .Comme tous les hommes superfloiels, il ne 
voit aucune difTéreuce etiLre la spéculation et la science 
exacte, qu'il confond ensemble. Il est d'avis qu'il ne con- 
vient point de communiquer la vérité i tous, et surtout la 
vérité rclit;i<ïiisc. A cet égard nous lui donnons eniière- 
meJii raiïuu, (jUMiid nous nous l'appelons que pour lui 
Dieu n'est )i:is autre chose que l'âme du monde; qu'il élé- 
vait de très sérieuses otijections contre l'exisleuce d'une 
providence; qu'il insinuait que les dieu:: sont de simples 
créations poétiques; qu'il hésitait sur la question dcl'im- 
roorlalilé de l'âme, ei qu'il regardait comme évident que 
la doctrine populaire d'une vie d'e.\piaiiun au delà de ce 
monde n'est qu'une fable riilieiile. 

Les Bomains laissaient partout l'empreiaic de leur 
génie pratique. Nous le retrouvons à chaque pas dans 
leur pbilosopbie, en même temps qu'une incroyable pau- 
vreté d'idées originales. Quintus Seitius nous recom- 
mande de vivre vertueusement, et, pour y parvenir, de 
nous abstenir de viande. La plupart des philosophes de 
l'école cyaique partageaient cette opinion, et quelques- 
uns même, h ce qu'il semj)te, imitaient à cet égard les 
Brahmanes. Pendant les règnes aptés des premiers 
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Césars, c'était d la pldlosoptiic que les liomincs domaa- 
daîent ud appui; il n'y avait plus de religion pour les 
âmtfiBir : parmi Iles stoïciens, il en est quelques-uns, 
SânËque entre aub^, que nous aimons à nous rappeler. 
Par ses écrits il exerça une influence considérable sur les 
âges suivants, et cependant, si nous lisons attentivement 
ses ouvrages, noua attribuerons leur sjccès, moins â leur 
valeur intrinsèque qu'îi ce fait tout forluii, qu'ils étaient h 
l'unisson avei; les iilfies rBligioiises àu temps. 11 hisisie 
foriemciU hiir I:i m.'uesjilij Jus liaii'ifb iulljvs, tout en 

tiques et ses devoirs, Dion supérieur !i tiiSnëque était 
ÉpiciËte. qui élait à la Tois esclave et philosoplie, el que 
Ton peut h peine classer parmi les vrais sloîclens.' Il re- 
garde rbomme comme étant simplement spectateur de 
Dieu et de ses œuvres, et il enseigna que tout homme qui , 
oe peut plus supporter les misâres de la vie, peut s'en 
affranchir par le suicide, si, après une mûre et conscien- 
cieuse délibération inUiiimire, il a iicqiiis la eonviclion 

niaxhue fonJamenlalo q-ji; uli.iciju a iti-bab un rôleà 
jouer, et qu'il a fait bien quand il l'a rempli de son mieux ; 
la conscience de chacun est du reste .le seul guide qu'il 
doive suivre, Sénèque prétendait que le temps est la seule 
chose que nous possédions d'une manière absolument 
certaine, et que rien d'autre n'appartient 6 l'homme. Ëpio 
tète, lui, enseignait que celte seule obose sur laquelle' 
nous ayons quelque puissance, ce sont nos pensées. L'em- 
pereur Harc Aurèle n'hésita point à exprimer sa gratitude 
9 Épictète, l'esclave, pour avoir essayé de régler sa vie 
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conformément aa% princijirs il(!s sLoïciens. Épictète re- 
commande aux hommes du se Oulivrer du péché, et pré- 
fère les exercices relisicus aux reclieri'lies scientill(|ues; 
en ceUi, il s'écnrUiit jusiiu'^ un cf^i lain point des ilOi;lrines 

était alors, les Iioinmcs étaient plus disposés !i demantier 
des consolations h la religion qu'^ la philosophie. Ches 
Maxime de Tyr, lîG ap. J.-C, nous trouvons un senti- 
ment analogue, bien que dissimulé sous une apparence 
de platonisme : il semble insinuer que l'adoration des 
images et les sanctuaires sont inutiles pour ceux qai con- 
servent un souvenir encore vivant de la vision qu'ils ont 
eue autrefois de la Divinitâ, mais qu'ils conviennent 
parfàilement au vulgaire qui a oublié son passé. Avec 
Alexandre' d'Aphredisias se manifesle une tendance i 
combiner ensemble le platonisme et l'arisioiétisme, ten- 
dancequi commençait déjà à prévaloir. Alexandre d'ApUro- 
disias traite de In Providence, absolue et conlingenie, il 
considère ses rapports avec la religion, et semble enclin 
â partager les sentiments pieux du lomps. 

De Gallen, le médecin, j'aurai à parler plus lard. Ob- 
servons seulement qu'il assigne A nos connaissances une 
source unique, l'expéricnco, cl qu'il t;iil le plus grand cas 
de ré[udo ilos [nailiùinnlifiues et lie, la Indique; il avoue 
lui-même (|ue sans l;i giioiiuili-ii; il serait devenu pyrrho- 
nien. Il trouve les iondeineuis d'une iliéotogic vraie dans 
l'une des doelrinesde la physiolonie, la doctrine icliiolo- 
gique. Les médecins de ce temps coniriliuÈreiit grande- 
ment k taire prévaloir cette manière de voir; pour la 
plupart ils adoptèrent . la doctrine panihéîa tique. Citons 
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sealemsnt l'un d'eux, Sexlos Empirions ; ses ouvrages qui 
nous sont reslës, accusent la tendance de l'école au ma- 

lérinlisme. 

Ainsi pensnit l;i ch^^a lellrie flie?. les Romains : elle 
élail «[I pruiu ii r;illii!isino, al c'dlait encore l'iilliiiisme 
que l'on reli'ouVLiil sous forme d'iniiifTdrEnce chez le vul- 
gaire, lliomme est constilué de telle sorte qu'il ne 
peut vivre longtemps sans un tulle extérieur quelconque. 
Il était donc très ï cmindrc que, le progrès iniellectuel 
venant à rendre possible l'apparition de l'idée mono- 
tbéistique, elle ne se traduisit sous une Tarmc indigne 
d'elle, k une époque beaucoup moins reculée que celle 
dont nous parlons, un empereur romain disait lui-mâme 
quil ^draît favoriser ta libre diffiision d'une saine p&i- 
losopliie parmi les classes supérieures, et trouver pour 
les classes, in rérieures un culte qui leur oITrit de splen- 
dides et imposantes cérémonies. Cet empereur compre- 
naitcorabien il est difficile à Ttiommi; d'ËLit seul de con- 
cilier ces deux exigences contradictoires. Le poljihdisme 
avait perdu toute pui.ssaiice inlcllcctualle, mais on ne 
pouvait espérer que des nations qui avaient ii peine rompu 
avec lui, DO retiendraient rien do leurs anciennes disposi- 
tions à animaliser la religion et â corporiGer la Divinité. 
Il était à craindre, au contraire, que la théologie ne 
snivll la môme voie que la politique, qui aux anciens rois 
avait substitué les empereurs, c'est à dire des rois moins 
accessibles et plus majesiueni, et qu'elle n'enfont&t autre 
chose que des conoeptions anthropomorpliiqueB perrec- 
tioonées. 

L'histoire nous démontre boniiiammenl que les nations 



37G HISTOIHE DtJ UËTELOPFEUENT [NTELLECTl'EL 



ne peurent être modinées <fune CDaniËre iiermnncnte par 
des principes ou par des actes, qu'à la condition que ces 
principes ou ces acles soient en accord avec la tendance 
dominant actuellement cliez zes nations. Si la violence csi 
exercée sur elles, son œuvre ne durera point, et il n'en 
restera peut-être plus trace après quelques générations. 
La victoire eDe-mëme est vaincue par le temps. Des chan- 
gements proronds aont possibles alors seulement que la 
force agissaote est h l'uniSBOQ avec le lempérament gé- 
néral. La oaix et l'unité de sentiments, ont. soua les aus- 
pices d'un pouvoir protecteur et puissant, venaient de 
a éiablirsi rapidement entre toutes les nations méditerra- 




tits rojyuuiL's, luut uuiicijurau ;i pii.-[j,iii^r un ciat de 
clioses lui. que la puissjiiiie puliii iuf jl'imil ;isr;uii^,! h 
tout dogme reliijujUK fuude sur les se:]Uiiii!iil> d ^iIL ciinn 
etdintéret mutuels. H devait lufaillililemeni arriver que- 
parmi les grands guerriers du temps, un se préseniAi, 
dont riotelUgânce pratique saisirait l'immense avantage 
personnel d'une alliance avec l'idée prédominante. Quel 
parti pouvait plus sûrement lui gagner des adhérents, an 
centre et dans le^ punies les plus reculées de l'empire ï 
Et même, si son pi'opre éiat intellectuel lui dérendait 
d'accepter implicitement la forme spéciale dont avait été 
revêtue cette idée prédominante, pouvail-ii être mis en 
doute que, s'il l'acceptait et lui restait fidèle comme poll- 
Uqueiouten la répudiant comme homme, elle lui assure- 
rait en retour un immense accroissement de puissance. 
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puissance assez considérable pour lui permettre, dons le 
083 obla métropole résilierait ou se prêterait mal i ses 
desseins, de lui élever une rivale dans une siluation plus 
avantageuse, et de l'abandonner à elle-même, elle, le 
reste de tant de glaire et de tant de crimesT 

L'iiisloire nousatlefle doncquRce fut l'anéanlissement 
des anciennes nalionaliiés in(li>iieniliiiiies <Su bassin de la 
Méditerranée, qui porta le ilernier coup au pnlylliéisnie, 
et auMï que le inonoihéisme fut la conséquence île l'iîta- 
blisseiiicni de l'empire h Home. Les srands liommos du 
temps dtivaieni avoir prdvu que, sous quelque forme que 
s'accomplit le cliangemeni, il se trouverait nécessaire- 
ment restreint aux limites de l'empire mËme, et que la re- 
ligion de Borne prévaudrait partout où sa langue était 
comprise. Co n'élait qu'avec le temps que ces limites 
pouvaient être dépassées, et dans les directions seule- 
ment oli la situation des choses permettrait ccttif eilea- 
sion. Au midi, il n'y avait rien à espérer au delti des con- 
trées de rAriique qui louclieni immédialemeni & la mer; 
au delà ,l' r.'- !■ mii rrs, i'iinmme vil dans la dégradation 
et se ir.iiiv,' l.i iii A l'opienl existaient de grande* 
monarchies, indepenriaiues et encore intactes, qui avaient 
cliacune leur civilisation spéciale, et qui au point de vue 
religieux n'avaient aucun besoin. Au nord se rencon- 
traient des nations plongées dans la plus aOt^use et la 
plus houleuse barbarie, nations de polygames, d'idolâtres, 
et d'ivrognes qui huaient dans les crânes de leurs en- 
nemis. Elles étaieul cependant appelées à parcoudr une 
brillante carrière, et nu glorieux avenir leur était réservé. 

Si nous en exceptons la mort d'une nation, il n'est 
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point ilaiis t'iiisioire de l'Lunianilé un événement aussi 
profondément solennel que la disparition d'une ancîen'ne 
religion, bien que les idées religieuses soient transitoires 
comme toutes les autres, et que les crojances se sua- 
cèdent périodiquement suivant ta loi qut régit les varia- 
tions continues de la pensée humaine. L'époque intellac- 
tutllc il laquelle nous sommes arrivés est csseniiellemcnl 
caractérisée par ces doux grands fails : la ruine d'un sys- 
tème coiisiicré iiar le temps, nuiis surMiuié, el l'^içloplion 

unesauxai]lrc^,jiisqii';i c.i^ qui; cnliii, npn''i. jilusicurssi&cles 
de fusion Cl do dissolulUiii, si l'on peut iliro ainsi, autour 
de ce qui reslLiit de la iiuissiiiii c rniiiiiiiic, comniQ autour 
d'un cciilrc de cristallisa lion, se forma un système défini, 
qui, se développant lentement et graduellement. Unit par 
devenir la papauté, et satisfiaire aux besoins de l'Europe 
pendant les mille années que comprend son âge de foi. 

L'attitude personnelle prise par les classes éclairées 
coiililliu;L pui.ssanimeiil !i cette ruine de l'ancien système. 
Elles se contentaient de prendre part extcricuremenl aui 
cérémonies du culte, se réservanià elles-mêmes les doc- 
trines supérieures qu'elles estimaient au dessus de l'intel- 
ligence du vulgaire. Se considérant comme une sorte 
d'aristocratie intellectuelle, elles se tenaient b l'écart, et, 
avec un sourire d'ironie mnl dissimulée, approuvaient les 
folies qui se raisaieut autour d'elles. La situation était de- 
venue menaçante, alors que des auteurs tels que Poiybe 
el Strabon, pour justifler le consentement ostensible que 
donnaient leurs conûitOTens aui légendes et aux tridi- 
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tiODS consacrées, avançaient qu'il est dangereux el inu- 
tile de bmer l'opinion publique, et qu'il Tauldes ëpouvan- 
lails pour contenir ceux qui sont enfïints par l'iuielligence 
aussi bien que ceux qui le sont par l'à^e; alors que des 
cérémoiiics, qui naguère commanJaieul le respect de 
tous, se trouvaient rabaissées à de honteuses parades 
jouées par un sacerdoce impie et une arisiocrslie incré- 
dule; alors que les oracles se faisaient parue qu'ils ne 
pouvaient plus soutenir les attaques malignes des initiés ; ' 
alors que les miracles du passé passaient pour des fables, 
et les miracles actuels pour des Jongleries; alors enfin 
que les hommes d'État eux-mêmes adoptaient cette 
maxime, que n lorsque le peuple a atteint un certain d&- 
gré de culture Intel lectuetle, la classe sacerdotale doit le 
tromper ou l'opprimer, si elle veut conserver sa puis- 
sance. B 

A Rome, au temps d'Auguste, les classes intetlectusUes, 
tes philosophes, et les hommes d'État avaient complète- 
ment abandonné les croyances anciennes. Pour eux, les 
légendes nalionalcs, r;tir> \:i ji .|i i\;!f'- i'<i:i~i-i\;,a si jalou- 
sement, n'étaient pliii". 'lU" ir.'~- i:i-t.!">r!i^ l.'..'Vi=niî.TLCnt qui 
avait Hi il l'orgueil de leurs ancâircs parce qu'il établis- 
sait l'origine divine du fondateur de la cité, la miracu- 
tease conception de Bliea Sylvia par !e dieu Mars, était 
devenu un simple jnythe. On av^t cessé do mettre sa 
confiance et son espoir dans l'intercession de Vénus, 
l'emblème de la grâce féminine, auprËs du père des dieux 
en faveur de ses protégés humains. Les livres sibyllins, 
qni, croyait-on autrefois, renfermaient tout ce qui devait 
assurer la grandeur de la république, étaient soupçonnés 
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maintenant' de provenir li'unc sonrce moins que divine; 
on ne manquait [joint d'insinuer qu'à différentes reprisea 
ils avaient Été altérés dans le but di; satisfaire à des inlé- 
rèis pj:^s:)gerâ, et mfm<! i|ue les vrais livres sibyllins 
avaient vié détruits etreinplatés par de nouveaux. Comme 
nous, ils estimaient ia mjiliologie grecque, non pour la 
part de vérité qu'elle peut coiilenir, mais pour les thËmes 
charmants qu'elle peut fournir k la poésie, la peinture 
et à la sculpture. Ou ne croyait plus fa l'exislence de ces 
héros, doQl les figes pieux avaient consacré la mémoire, 
et que Ton avait même quelquefois déifiés, en récompense 
des grands exemples ei des belles et utiles actions de leur 
vie; ou, sil'on admcllaUqueees illustres mortels eussent 
réellement vécu, on alM iluail une pai ire île leurs esploils 
il l'ignorance et ù lu snpciïiidQii île leur iem|is. Il en élM 
ainsi pour Esciitiipe, Biirdiijs et llircule. Quant il la 
diversité des lorans du cuito, la multitude des sectes en 
lesquelles étaient diviret^ les nations anciennes offraient 
toutes te speclaclc d'une impuissante dévotion, à laquelle 
00 n'accordiùt d'attention qu'autant qu'elle pouvait servir 
les intérêts de l'État. 

Telle était la situation des choses chez les classes éclai- 
rées. Dans un sens elles avaient conquis leur liberté, dans 
un autre sens elles étaient encore en esclavage. La répu- 
gnance qu'elles montraient li s'exposer aux chAtiments 
que pouvaient leur inlligcr les autres classes sociales est 
de nature ù nous surprendre, l.i^s classes éclairées agis- 
saient en effet euinniË si elles volaient dans le vulgaire 
une bète farouelie prâie à les dévorer, si elles l'éveillaient 
trop brusquement de son sommeil. Cette pustllaniniitë 
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dont elles firent preuve pouvait tout au plus retarder de 
quelques jours le dénoù oient fntal. Les claases iguonuiles, 

qu'elles iivnient lanl redoutées, s'éveillèrent spoulandniant 
quand leur heure fut venue, cl comprirent aussitôt très 
claireilienl quel étsil l'éiat des clioses. 

Parmi les empereurs romains, i]ijelques-iins eurent une 
inLelliKfiice loul '.i hll siipi'i'icury. Ccpc(n)niU , iiien qu'ils 
eussc[ii netlcmcnl diseerné, ninsi que lotis ceux Jont la 
question avait attiré l'attention, dans quelle direction 
marchait la société, pas un seul d'entre eux ne leva le 
doigt pour la guider, et ils laissèrent les oliosee suivre 
leur cours. Le génie romain, il est vrai, se maniresia tou- 
jours matérieHemeat plutôt qu'întellecluellement; mais 
Bome, âses grands jours, n'eOt jamais consenti à aban- 
donner la conduite des événements !i des affranchis, à des 
eunuques et à des esclaves. Ce sont eux qui dépouillèrent 
l'ancienne religion de toute son imporiance politique, 
tandis que le gouvernement feignait de continuer !l obéir 
aux anciens dieu»;. Aussi n'esi-il point surprenant, qu'aus- 
sitôt après l'iiiiroJuciion du cliristianisme, ses doctrines 
si pures aieni été eorrompues pur une fusion avec les 
croyances que l'on venait d'abandonner. Il n'y avaii pas ï 
espérer que le vulgaire pût se dégager spontanément du 
cercle vicieux dans lequel il se trouvai! enfermé. La philo- 
sophie seule était capable de le délivrer, et la philosophie 
manqua b son devoir au moment de la crise. Aussi, est-oe 
k ptine si des t&its comme ceux-ci* doivent exclier notre 
étounement : les tëries d'Auguste coniinnèreot ii âlre cé- 
lébrées h l'occasion de la fête de saint Pierre aax Liens ; 
jusqu'à nos jours, limage de la sainte Vierge soleD- 
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nellement portée au fleuve, comme t'élait autrelbis celle 
de CybËle; enSn la plupart des rites païens se conservé- 
rem à Rome. Si le paganisme avait seulement survâcu 
dans quelques usages et pratiques accessoires de ce 
genre, le mal n'eût point élé grand; mais, ainsi que le 
savent tous ceux qui onl étudié ce sujet , il fut beaucoup 
plus général el plus profond. Lorsque l(.--lîlpliO,--ii'iis ■A]r,m- 
rent que le concile convoqué iJnns leur villt et iircsidé 
par Cyrille, venait de décider que lu Vierge serait appelée 
a la mère de Dieu », ils versèrent des larmes de joie et 
embrassèrent les genoux de leur évéque; le vieil instinct 
parlait encore en eux, et leurs ancêtres n'auraient point 
fait autrement s'il se IQt agi de Diane. Si Trajan eût pu 
revenir à Rome dix siècles après sa mort, il eût retrouvé 
le même drame avec d'autres acteurs et une autre scène; 
il ebt reconnu combien avait été grande la faute de la 
législation lie son règne ; it efil reconnu encore combien 
il est plus sage !i un gouvernemcni, une Tois que la base 
intelleciucile d'une relif;ion s'est écroulée , de s'abstenir 
de toulc iiiierveiiiioii violcnlc en fiiveur d'idiies devenues 
inacceplables. et do prcLidrc pnrl ;iu mouvement naissant, 
de maniiire ù pouvoir se mettre à sa tôle et lui tracer sa 
voie. La philosoptiie est impuissante il soutenir des choses 
que le sens communs dï|jà commencé ti répudier; elle ne 
tail alors que partager leur dis«^dil. TJne fois qu'elle a 
daanqué l'occasion opportune de se rendre utile à l'huma- 
nité, des figes entiers peuvent s'écouler, avant qu'âne 
occasion semblable se présente de nouveau. L'ignorance 
et les vils intérêts saisissent celle occasion, el cbargent 
rbumaoité d'un f^eau, dont dix siècles de luttes peuvent 
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ne pas suffire k la délivrer. Vn des devoirs les plus sacrds 
d'un gouvernemeet éclairé, c'est de s'allier à la philoso- 
pliie au momenl oii la société traverse la crise la plus 
sérieuse de son existence , celle oli elle répudie une foi 
ancienue pour en accepter une nouvellB. De tous ses de- 
voirs, c'est là le premier et le plus Important, oar-il touche 
ï des Intérêts qui survivent à tous les inlérâls temporels. 
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